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     Le rêve de Wincha avait atteint des dimensions
 insoutenables. Sa statue dominait désormais la galaxie et son ombre 
s'étendait à perte de vue dans le cosmos. Sur toutes les planètes les 
peuples asservis rendaient un culte au monstre qu'elle était devenue et 
le vide interstellaire se transformait en lac de sang humain. Urgalek 
poussa la puissance du fouet électronique au maximum et frappa une 
nouvelle fois.

     Comme une vitre qui se brise, le rêve de 
Wincha se fracassa. Les éclats volèrent et fondirent et il ne resta plus
 que le vide bleu de la ville endormie sous ses lunes.
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Les prisonniers de la
caverne ne pouvant voir que les ombres qui se profilent sur le fond de leur
prison les prennent pour des réalités et leur attribuent les paroles qu’ils
peuvent entendre prononcer. Ces prisonniers sont notre image et la prison est
notre monde visible.


 


PLATON.



PROLOGUE


Le petit vaisseau cosmique pointait sa flèche acérée
vers le ciel ocre et, peu à peu, le vent léger de la planète désertique
accumulait le sable autour de ses pattes trapues.


Il n’y avait personne à bord ni aux alentours
immédiats ni même très loin dans le désert rougeâtre percé de cratères d’aspect
lunaire. Personne pour répondre aux appels monotones que retransmettait
périodiquement une radio enrouée.


Pourtant quelqu’un était passé comme en témoignaient les
traces laissées dans la poussière pulvérulente, quelqu’un qui était descendu
dans une faille oblique ouverte dans le désert comme un coup de lame.


Mais il n’y avait personne non plus dans la caverne
sauvage qui s’élargissait indéfiniment sous ses voûtes rocheuses. Personnes
pour répondre à l’appel entêté venu de la lointaine planète mère d’où était
parti un jour le petit vaisseau aigu.



CHAPITRE PREMIER


Narada sauta à terre. C’était une jeune femme décidée,
arrogante, visiblement habituée à dominer les autres. Urgalek la regarda s’éloigner
dans les derniers rayons d’un soleil bleuâtre qui effleurait les courbes molles
des collines rousses d’Ipavar. La jeune femme allait d’un pas souple et le dangereux
pulseur G pendu à sa ceinture de cuir battait la courbe nette de sa hanche.


Urgalek rangea le svar le long d’un mur branlant
couvert de lichens verdâtres et sauta à terre. Narada avait déjà parcouru plus
de cent mètres le long des rues abandonnées de la ville plusieurs fois
millénaire. Le bruit de ses bottes résonnait sur les larges dalles et
constituait la seule ambiance sonore depuis que le moteur du svar avait été
stoppé.


Ipavar veut dire silence en galien. Ipavar était la
planète du silence. Un silence total presque assourdissant et la ville
proprement dite ne recelait aucune trace de vie animale. Les ruines s’étendaient
sur des milliers de kilomètres carrés comme un vaste désert minéral et seuls
les lichens verdâtres montraient qu’Ipavar vivait encore. Personne n’était d’accord
sur l’âge exact de la cité, mais les estimations au carbone 14 laissaient
croire qu’elle devait avoir été abandonnée 50 000 ans auparavant. Abandon sans
violence ! Pas de trace de guerre ou d’explosion nucléaire ! Seulement,
un jour, les habitants d’Ipavar étaient morts. Peut-être une épidémie, un mal
foudroyant qui avait frappé toute forme de vie. Les lichens exceptés.


La planète d’Ipavar était déclarée zone strictement
interdite, mais aucune interdiction n’arrêtait jamais Narada et Urgalek la
suivait toujours sans poser de questions. Aujourd’hui leur petit vaisseau gris
était dissimulé sous les voûtes encore solides d’un gigantesque édifice aux
proportions inimaginables, sur le sommet duquel Urgalek avait installé l’antenne
d’un détecteur destiné à l’avertir de l’arrivée toujours possible d’un
patrouilleur des Forces de la Police Spatiale.


Urgalek rejoignit Narada alors qu’elle venait d’atteindre
la base du mur d’enceinte au départ même de la voie royale. Cette percée
rectiligne dallée de marbre noir traversait une grande partie du centre des
ruines et alignait sur ses côtés plus de vingt mille statues représentant des
animaux inconnus de tous. Sortes de bêtes chevelues aux seins de femmes
méditant sur le roc, les yeux à demi fermés avec, aux lèvres, un éternel
demi-sourire.


Narada contourna la base du mur et s’approcha de la
rampe rouge. Un panneau à demi effacé avait été placé là autrefois par l’équipe
officielle d’exploration : « Entrée rigoureusement interdite. Attention
aux détecteurs. »


— La porte est là, dit Narada.


Urgalek approcha. Plus massif que Narada, il
appartenait à l’ethnie humaine de Stilbore, planète éloignée, colonisée depuis
cent cinquante années à peine. Narada appréciait sa placidité et sa force
tranquille mais ne le considérait guère différemment d’un gros chien dévoué. Mais
Urgalek supportait cette situation avec une tranquillité placide. Pourtant, il
aurait pu dire pas mal de choses à propos de Narada. Il savait qu’elle était
recherchée par les services de la police électronique. Narada avait réussi à
échapper en truquant le numéro de métal radiant incrusté le jour de sa
naissance au plus creux de l’os frontal. L’opération avait laissé une légère
cicatrice au front mais ce détail ne faisait qu’ajouter au charme naturel du
visage ovale éclairé par de grands yeux verts rieurs piquetés de taches d’or.


Urgalek achevait de vérifier les résultats obtenus par
le petit contre-détecteur portatif.


— Leurs défenses ne fonctionnent plus. Nous
pouvons descendre, dit-il.


Il s’était exprimé avec la voix lente, grave, légèrement
hésitante où roulaient des sonorités métalliques caractéristiques des êtres de
son ethnie, et ses yeux vert clair, perpétuellement étonnés posaient sur Narada
un regard empli d’interrogation.


Narada s’engagea sur le plan déclivé
de la rampe rouge, ses bottes résonnaient sur les losanges usés et Urgalek plus
lourd, plus trapu, la suivait avec agilité mais en se dandinant à la manière
des ours velus qui peuplent les forêts d’Amlande. Narada s’arrêta devant la
porte qui fermait l’entrée du bâtiment interdit. Il s’agissait d’un lourd
vantail de plusieurs mètres de haut et coulé dans une matière qui pouvait être
du bronze. Des bas-reliefs intacts ornaient la partie centrale, mais personne
sur Galia n’avait été capable de déchiffrer leurs symboles. Les fouilles
avaient été interrompues au moment où le gouvernement confédéral s’était avisé
du danger que comportait la poursuite des recherches. La disparition des
habitants d’Ipavar et la suppression de toute vie sur la planète représentaient
le plus grand mystère de l’époque. Mais la sagesse du gouvernement était grande.
Mieux valait laisser un tel secret enfoui derrière les murs et les portes de
bronze que d’exposer l’empire à un danger dont on ne savait rien. Il y avait
longtemps que l’on avait appris à se méfier de l’inconnu cosmique. Les temps de
l’aventure délirante et incontrôlée étaient terminés et l’homme avait enfin
compris qu’il n’occupait dans l’infini qu’une place modeste dont il valait
mieux se contenter. Assez de gens avaient péri lors de l’invasion de l’empire
par les larves visqueuses de Stir ramenées par erreur sur la planète mère. Et, à
la suite de cet incident, une série de rapports alarmistes avaient donné l’alerte.
Les savants de la planète se livraient à quantité d’expériences perturbatrices.
C’est pourquoi le gouvernement avait fait arrêter et jeter dans des asiles
psychiatriques plusieurs biologistes dont un prix Nobel qui prétendait avoir
percé le secret de la vie.


L’affaire avait été menée rondement et très rapidement,
et plusieurs astronomes et physiciens qualifiés de Lucifériens avaient rejoint
leurs confrères.


Depuis, Galia vivait sur ses connaissances acquises, exploitant
avec prudence les moyens technologiques confirmés par l’expérience.


Le peuple de Galia n’avait pas un instant songé à s’émouvoir
de ces choses. Il se passionnait surtout pour les exploits de pirates cosmiques
lointains dont l’habileté et la ruse tenaient en échec la totalité de la police
spatiale galienne. Aucun malheur ne menaçait donc cette planète. Pourtant le gouvernement
négligeait certains détails. Il était difficile de prévoir qu’une frêle jeune
femme comme Narada s’enhardirait un jour assez pour concevoir le plan démentiel
d’ouvrir les portes de bronze et de chercher à pénétrer le secret d’Ipavar. Cependant,
elle était là, devant le lourd vantail aux reflets cuivrés, les yeux brillants
d’excitation.


La porte fermée depuis des millénaires devait peser
plusieurs dizaines de tonnes et avait dû être autrefois animée par un puissant
mécanisme. Mais, à présent, il était hors de question de la faire tourner sur
ses gonds. Mais Narada avait tout prévu.


La nuit tombait et l’appareil manipulé par Urgalek
attaquait le métal en faisant jaillir d’énormes gerbes d’étincelles qui
éclairaient de reflets violents le dallage rouge de la rampe. Le métal fondu
coulait lentement et se solidifiait en plaques aux formes étranges. Dans le
silence absolu, le chalumeau géant produisait un ronflement énorme et les
multiples lunes vertes qui montaient à l’horizon éclairaient les ruines infinies
d’une lumière de bout du monde.


D’autres que Narada auraient été effrayés par la
densité du paysage et la solidité presque tangible du silence. Mais Narada ne
quittait pas des yeux la brèche flamboyante qui s’ouvrait dans l’immense porte.
Le métal qui mollissait modifiait lentement le visage hiératique du bas-relief
central et peu à peu ce visage serein devenait grimaçant et hostile, mais
Urgalek continuait son œuvre.


— C’est plus long que nous le pensions. Le
métal de ce vantail est épais de près d’un mètre.


— Il y a du carburant de réserve à bord du
svar, dit-elle.


Le Stilbore suait à grosses gouttes et son visage s’empourprait.
Malgré la distance à laquelle il opérait, le métal chauffé à blanc réverbérait
une chaleur intense.


— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi ils
l’ont construite aussi solide. Tout le reste de la ville se composait de
bâtiments légers, grommela-t-il.


Narada sourit. Elle connaissait ce détail bien avant d’assolir
sur Ipavar. Le hasard d’un stage dans les bureaux des services d’exploration
planétaire lui avait permis de consulter le dossier. Il y était question de
cette porte, justement, et les explorateurs expliquaient qu’ils pensaient que
les gens d’Ipavar dissimulaient dans cette forteresse d’aspect mystique le secret
qui les avaient fait périr. Le rapport concluait que
le danger pouvait être encore actif derrière le vantail de bronze et le
gouvernement avait alors décidé que les Galiens avaient bien d’autres risques à
prendre avant d’en ajouter de nouveaux pour le plaisir. Mais ce n’était pas par
plaisir que Narada prenait ce risque.


Les lunes vertes étaient parvenues à l’apogée de leur
course et éclairaient le paysage d’une lumière multiforme qui mélangeait les
ombres. Le paysage de la cité morte semblait revivre sous cet éclairage et
Narada contemplant l’allée des statues éprouvait un malaise indéfinissable. Un
souvenir lointain qui revenait lancinant et terrible. La jeune femme frissonna
et s’enveloppa dans un manteau taillé dans une étoffe aux chamarures agressives.


— Le travail avance, souffla Urgalek. Il
désignait la brèche flamboyante qui pénétrait profondément le métal.


— Je suis parvenu à percer, il faut
maintenant laisser refroidir.


Les lunes baissèrent sur l’horizon et le vent se leva.


L’air miaulait dans les ruines, premier bruit perçu
sur cette planète. Puis l’aube violette embrasa l’horizon.


— Nous pouvons entrer maintenant.


Narada se glissa dans l’étroite brèche. Il régnait
derrière la porte une odeur indéfinissable d’encens mêlée à celle du métal fondu.
Aucun bruit. Lentement les yeux de Narada s’accoutumaient à l’obscurité. Elle
discernait une vaste salle construite tout d’une portée avec une hardiesse de
conception qui dénotait une maîtrise exceptionnelle de l’architecture de la
pierre. Devant elle, une multitude de gradins descendaient en cône vers une
ouverture profonde.


Le puissant faisceau de la lampe portée par Urgalek
déchira l’ombre.


— Mais c’est immense, laissa échapper l’homme.


Narada eut un mouvement nerveux. Les commentaires du
Stilbore l’agaçaient. Sans répondre, elle entreprit de descendre le cône de
gradins.


Au fond du cône, un étroit boyau conduisait à une
salle plus petite autour de laquelle s’ouvraient sept couloirs aux ouvertures
gothiques. Au bout de chacun de ces sept couloirs une salle ronde sur laquelle débouchaient sept autres couloirs. Urgalek s’arrêta :


— Attention ! Il s’agit d’un
labyrinthe !


Mais Narada ne l’écoutait pas. Elle se sentait légère,
comme sous l’influence d’une drogue inconnue et les souvenirs lui revenaient en
foule. Elle avait vécu là, à Ipavar, et elle se revoyait descendre les marches
gigantesques du cône éclairé alors d’une lumière éblouissante.


Elle ne touchait pas terre mais flottait lentement, à
quelques centimètres de la surface polie des roches. Cent géants aux cheveux
dorés l’accompagnaient en portant des torches qui ne flambaient pas mais produisaient
une réaction chimique lumineuse et colorée. Un chant profond accompagnait l’étrange
progression. Narada aussi était géante et la taille exacte du prodigieux
édifice s’adaptait à la stature de ces êtres surgis du passé !


La vision s’estompa. Narada fixa Urgalek.


— Il faudra prendre chaque fois le septième
couloir, expliqua-t-elle.


Le faisceau de la lampe porté par Urgalek trouait la
pénombre et l’on entendait dans le lointain ruisseler de l’eau. Abandonnés
depuis des millénaires, les immenses souterrains revenaient peu à peu à la
nature et partout pendaient des stalactites. Un instant, les deux Galiens
longèrent un lac d’eau obscure puis pénétrèrent dans l’unique couloir qui s’ouvrait
sur la salle du lac. Urgalek retint un cri. Là, sous un dôme rocheux dont il
était à peine possible de discerner l’arête tant il était haut, deux géants
reposaient côte à côte, sous un sarcophage translucide de plus de vingt mètres
de long. Un étrange sourire flottait sur les lèvres de la femme tandis que le
géant aux cheveux pourpres portait sur le visage une expression de souffrance. Fasciné,
Urgalek ne pouvait détacher son regard du visage de la géante. Il voyait Narada
statufiée ! Une Narada aux cheveux pourpres, incroyablement longue et
belle. Mais c’était Narada. Urgalek grelottait de stupeur et d’incrédulité. Il
lui semblait être le jouet d’un mauvais rêve. Machinalement, il passait et
repassait la main sur la matière lisse et fraîche de la gigantesque sépulture. Soudain,
il s’aperçut qu’il appelait Narada et ne recevait aucune réponse. Il leva la
tête et promena le faisceau de sa lampe. La jeune Galienne avait disparu !


Rappelé brutalement à la réalité, Urgalek entreprit d’explorer
l’immense salle circulaire. Il appelait : « Narada ! Narada ! »
Mais seul l’écho solennel de la voûte de marbre répercutait son cri. Il
approchait de la paroi terminale finement sculptée lorsqu’il entendit un doux
déclic. Une porte métallique intacte malgré le temps passé venait de se
refermer à quelques mètres de lui. Urgalek fonça. Ses mains impuissantes
tambourinaient sur le métal inaltérable du vantail qui luisait comme un miroir.


Urgalek tambourina et appela pendant des heures. Puis,
péniblement, il entreprit de retourner vers la lumière.



CHAPITRE II


Urgalek était à bout de forces. Depuis des jours et
des jours, il creusait la roche autour de la porte de métal luisant, dans l’espoir
de la contourner. Le métal de ce miroir étrange résistait aux plus hautes
températures et Urgalek avait jugé plus commode de s’attaquer aux parois
rocheuses. Cette tentative avait échoué aussi. La roche friable s’était bien
laissée entamer, mais le couloir qui suivait la porte était entièrement
constitué d’un tube métallique de la même nature que celle-ci. Impossible de
forcer une issue. Au début, pendant des heures, Urgalek avait frappé le tube
sonore et espéré une réponse de Narada. Mais rien, aucun bruit ne s’était
jamais fait entendre.


Cent fois, le Stilbore avait renouvelé ses tentatives.
Un entêtement fantastique ! Il opérait minutieusement, ne laissant rien au
hasard, et une fois encore, il revenait vers le svar pour y chercher du
matériel, lorsqu’il entendit les détecteurs spatiaux hurler.


Laissant son ouvrage, il se précipita aux commandes du
svar, le dissimula sous une arche en ruine et le jugeant invisible du ciel, se
rua dans le poste de commandement de son vaisseau. Sur l’écran de l’hyperradar,
une tache grossissait rapidement. Urgalek brancha les télévoyeurs. Le vaisseau
noir qui approchait n’appartenait pas à la police spatiale et la flèche ailée, emblème
de la planète, n’apparaissait pas sur ses flancs.


Rassuré, Urgalek quitta le vaisseau et alla s’asseoir
au pied d’une statue. Le vaisseau inconnu pénétrait lentement les couches
basses de l’atmosphère translucide de la planète. Urgalek distinguait à l’œil
nu les détails de la fine coque noire coupée par la structure dentelée de deux
bouches à ondes de choc. Le Stilbore se sentait soulagé. Ami ou ennemi, il
serait content de trouver de l’aide. L’idée de la torture électronique l’effrayait
moins à cet instant que celle de demeurer à jamais seul sur la planète morte. Le
vaisseau se posait avec un bourdonnement soyeux. Il avait choisi une aire de
porphyre rouge, ruine d’une luxueuse maison et faisait voler des tonnes de
poussière, mais ce nuage ne cachait pas l’écusson peint en rouge sur la coque
sombre. Une tête de mort cerclée et surmontée de la sphère des Vengeurs ! Urgalek
frissonna. Ceux-là étaient pis que la police cosmique. Leur réputation avait
atteint les confins de l’Empire. Les Vengeurs ne respectaient rien ni personne.
La seule loi qui comptait pour eux était leur loi interne et l’on parlait dans
les milieux informés d’un puissant chef maître occulte de cette organisation de
pillage et de terrorisme. Il fallait admettre que jamais l’existence de ce chef
n’avait été prouvée. Mais les bruits les plus fantastiques couraient. Leurs
victoires en combat étaient parfois tellement fantastiques que les vaisseaux de
la force ne les affrontaient qu’en escadres constituées et certains allaient
jusqu’à prétendre que les Vengeurs n’étaient pas des humains !


Urgalek ne bougeait plus. Le Stilbore savait à qui il
avait affaire. L’on racontait que les Vengeurs tuaient pour le plaisir de
verser le sang et il était préférable, dans ces conditions, de passer inaperçu.
Urgalek espéra un instant que leur vaisseau s’était posé pour une simple escale
technique et qu’il allait repartir. Mais cet espoir s’évaporait déjà…


— Je les ai sur le dos, grommela le
Stilbore.


L’échelle de coupée descendit du sas et, bientôt, les
passagers apparurent. Tous jeunes et les traits réguliers. Mais le regard glacé
et la carrure fermée du visage exprimaient un air de brutalité triomphante. Urgalek
remarqua qu’ils étaient armés de pulseurs à rayons rouges et de fouets neuroniques
à haute intensité, ainsi que des microradars. Les pas des arrivants crissaient
sur le sable sec et Urgalek les entendit rire. Le Stilbore cessa un instant de
respirer. Il savait que les microradars l’avaient déjà localisé ; mais la
terreur le paralysait. Lentement, il releva la tête. Les femmes et les hommes
étaient tous vêtus de la célèbre combinaison noire ornée d’oiseaux d’acier et
de têtes de Stilbores cruellement schématisées. L’or des épaulettes brillait
dans les derniers rayons du soleil bleu.


— Approche, Galien ! cria l’homme qui avançait en tête.


Urgalek se redressa. Ce n’était plus le moment de
ruser. Il fit quelques pas en direction de celui qui venait de l’interpeller. C’était
un homme de grande taille au regard extraordinairement pénétrant. L’habitude de
l’autorité se lisait sur ses traits marqués de rides d’expression profondes. Il
observa Urgalek un instant.


— Mais, remarqua-t-il, tu n’es pas galien… Tu
es un ours.


Les Vengeurs prétendaient que les Galiens descendaient
du singe et les Stilbores, de l’ours. Mais ils préféraient les Stilbores qu’ils
épargnaient souvent.


Urgalek respira. La remarque avait été formulée sur un
ton ironique exempt de menace et le chef de bande se tenait décontracté, les
jambes légèrement écartées tandis que son escorte s’était déployée en
demi-cercle. Pourtant, il décrocha de sa ceinture le fouet neuronique dont la
lentille violette luisait aux rayons du soleil couchant. Urgalek frissonna. Le
fouet neuronique agissait sur les nerfs. Une douleur insupportable. Et cette
machine diabolique vous laissait vivant, intact, libre de souffrir indéfiniment.
La moindre caresse du maudit rayon suffisait à paralyser un membre pour une
semaine entière.


— Avance encore que je te voie mieux.


Urgalek transpirait malgré la fraîcheur du soir. Le
pénible travail qu’il effectuait depuis des jours et des jours l’avait
recouvert de poussière et il n’avait eu ni le moyen ni l’idée de prendre une
douche, aussi ressemblait-il plus à un homme de l’âge des cavernes qu’à un
aventurier de l’espace.


Le chef de bande s’était arrêté.


— Où sont tes maîtres ?


Urgalek dansait maladroitement d’un pied sur l’autre.


— Réponds !


— Je n’ai pas de maîtres, souffla Urgalek.


— Pas de maître ? Tu ne vas pas me
faire croire que tu as eu l’idée de venir te balader tout seul ici ?


— Ma maîtresse a disparu, expliqua Urgalek.


— Ta maîtresse ! Tu veux dire que tu
appartenais à une femme ?


— C’est cela, oui.


— Une femme qui a eu l’idée de venir se
promener toute seule ici ?


— C’est bien elle qui a eu cette idée, admit
Urgalek.


— Et elle a disparu…,
ici ?


Le chef crispait sa main sur le fouet neuronique. Le
Stilbore sentait la sueur ruisseler entre ses omoplates et perler sur son front,


— Je n’y suis pour rien, expliqua-t-il. Cette
maudite planète l’a avalée… Elle a voulu explorer la zone interdite…


Le chef raccrocha le fouet.


— Tu veux dire qu’elle est descendue dans
le temple ?


— Et depuis ce temps-là, j’essaie de l’en
sortir, expliqua Urgalek, en montrant ses mains à la peau rongée par les
produits chimiques.


Son adversaire s’était nettement détendu. Il avalait
manifestement l’histoire qui semblait même lui procurer une secrète
satisfaction.


— Les pilleurs de tombes m’intéressent toujours,
ironisa-t-il. Alors, raconte…


— Derrière une porte-miroir, expliqua
Urgalek. Il y a dans ce tombeau une porte-miroir qui résiste à tout… J’ai même
essayé les explosifs…


D’un geste machinal, il s’essuya le front. Il se
sentait las, épuisé, aussi ce fut dans un brouillard vague qu’il aperçut la
femme. Elle se tenait adossée à l’une des statues effritées qui jalonnaient l’aire
d’atterrissage du vaisseau pirate. Une silhouette, cette créature ! le
fouet neuronique à la main, bottée, des cuisses immenses, elle avait des yeux
sombres où dansaient des flammes, et sur son front la plaque d’immatriculation
obligatoire sur Galia avait été remplacée par une plaque de platine piquée d’un
gros diamant bleu.


— Que faisons-nous, Torle ?


« Quelle voix, songea Urgalek. Sensualité et
force… »


Torle contemplait la porte de bronze, puis regarda la
femme, puis la porte, puis la femme.


— Je vais descendre, dit-il.


Et se tournant vers l’un de ses hommes :


— Va au vaisseau, Dawn. Ramène le matériel
nécessaire pour forer le métal et la roche.


— Je vais descendre aussi, dit la femme.


Oublié, Urgalek observa ses adversaires avec plus d’attention.
Le Stilbore venait de découvrir que ce Torle ressemblait d’une manière
frappante au gisant qui dormait quelque part, sous terre, là, dans le sol de
cette planète, et Urgalek trouvait aussi que la flamboyante rousse aux yeux de
flamme évoquait étrangement les statues innombrables qui peuplaient les sables
d’Ipavar.


A la lumière des puissants projecteurs amenés par les
équipiers de Torle, le cône inversé du temple apparaissait comme un prodigieux
enchevêtrement de perspectives et de parois de quartz brillantes qui laissaient
entrevoir partout d’autres étoiles carrefours et d’autres avenues de l’impossible.
Et, tout en progressant, Urgalek se demandait comment il avait bien pu retrouver
chaque fois son chemin dans ce dédale. Il songeait aussi à Narada… infiniment mystérieuse Narada. Prodigieuse comédienne qui
avait si bien su se faire passer pour une femme…, presque
ordinaire, alors que…


A mesure que l’expédition s’enfonçait plus profond, Urgalek
découvrait un univers de symboles et de fresques. Symboles indéchiffrables et
pourtant familiers. Une sphère enfermant un visage de femme, une sphère aux
mille bras étreignant planètes et galaxies.


Torle progressait là-dedans et ne semblait pas avoir
besoin de guide.


Derrière lui, venait la femme… Urgalek la sentait
hostile, contractée… Les hommes d’équipage ne semblaient pas conscients de
cette ambiance et suivaient sans un mot. Un dernier couloir de cristal et ce
fut la salle des gisants.


Silencieux, Torle avança vers le prodigieux tombeau. Urgalek
le voyait progresser tel un démon grimaçant dans le faisceau trop cru des
lampes frontales et, malgré la déformation qu’impliquait ce mauvais éclairage, le
Stilbore voyait bien que Torle et le gisant n’étaient qu’un… Torle était l’image
vivante du gisant de pierre ! Il avança encore, contempla un instant la
femme de marbre et dit :


— Narada…


Urgalek s’interrogea. De quelle Narada parlait-il ?
De la géante de marbre ou de l’autre ? Mais Torle ne semblait pas disposé
à donner des explications. La femme au diamant frontal non plus ! Elle ne
quittait pas la géante des yeux et la haine qui brillait dans ses yeux prenait
une consistance presque concrète. Mais Dawn, indifférent, manipulait un petit
transmetteur.


— Le vaisseau nous appelle, dit-il, l’escadre
de flics spatiaux qui nous poursuivait a recoupé nos traces. Ils foncent sur
Ipavar. Arrivée prévue dans deux heures. Il faut remonter.


— Pas question, dit Torle, brusquement tiré
de sa rêverie. Il faut d’abord explorer le couloir par lequel a filé la
patronne du Stilbore… Je m’intéresse à cette fille.


Il se tourna vers la femme.


— Toi, Wincha et Dawn, prenez la
perforatrice, vous attaquerez la porte-miroir de ce côté, là où le Stilbore a
déjà commencé à creuser, et moi je vais aller voir la chose de face.


— Mais les flics, osa Dawn.


— Les flics, on s’en fout, cracha Torle. Dis-leur
simplement là-haut que nous serons remontés dans une demi-heure et s’ils ne
nous voient pas, ils peuvent décoller…


Un silence.


— De toute façon, ils sont suffisamment
armés pour avoir la peau de ces vaisseaux de police.


Il regarda Dawn et une lueur d’ironie passa dans son
regard.


— Et je suppose que vous ne les craignez
pas !


Il désigna Urgalek.


— Ce Stilbore a plus de courage que vous
tous réunis.


Marchant vers la brèche ouverte dans la roche, il la
contempla longuement.


— Extraordinaire !


Il revint vers Urgalek.


— Tu étais attaché à elle, n’est-ce pas ?


Dans les yeux de Torle passa une lueur amicale. Une
lueur fugace, imperceptible mais réelle.


— Quelque chose de puissant te reliait à
cette femme, n’est-ce pas ? T’es-tu jamais demandé ce que c’était ?


— Comment savoir, dit le Stilbore.


Il observait Torle avec surprise. Cet homme était
étrange. A double sens ! Mais soudain, il sentit posé sur lui un regard
hostile. Se retournant, il découvrit que c’était Wincha. La jeune femme
observait Torle. Un regard de bête cruelle et inquiète. Torle le ressentit et
se retourna brutalement.


— Creusez, ordonna-t-il. Nous n’avons pas
une seconde à perdre.


Puis revenant vers Urgalek :


— Et toi, Stilbore, montre-moi cette
porte-miroir.



CHAPITRE III


Torle allait et venait devant le vantail de la
porte-miroir qui reflétait sa haute silhouette puis, tout à coup, il arrêta son
mouvement et fixa Urgalek.


— Va rejoindre les autres. Tu diras à
Wincha que… (Un silence.) Tu ne lui diras rien.


Urgalek recula. Le regard de Torle l’hypnotisait.


— Va et ne te retourne surtout pas. Lentement,
Urgalek pivota sur lui-même.


Derrière un repli rocheux, la perforatrice lançait de
grandes lueurs de forge et l’on entendait Dawn jurer. Urgalek s’éloigna. Il
sentait, posé sur sa nuque, le terrible regard de Torle, un regard à peine
humain qui le pénétrait. Mais Urgalek possédait lui aussi un secret. Le
troisième œil… Cet œil pituitaire qui, chez les humains ordinaires, fonctionne
de manière capricieuse et capte parfois les ondes télépathiques, rendait à
Urgalek de précieux services. Le Stilbore ne voyait pas Torle mais « sentait »
ses moindres mouvements. Il avait deviné que Torle allait disparaître comme l’avait
fait Narada et il voulait savoir comment il allait s’y prendre.


— Cesse de m’observer immédiatement.


La voix était chargée de menace. Torle n’était pas
naïf. Urgalek ferma l’œil…


Un déclic. Urgalek se retourna… Torle avait disparu…


Comme Narada, il s’était enfoncé dans ce couloir
inaccessible que tentaient de forcer en vain ses deux coéquipiers. Urgalek
revint vers la lueur fauve de la foreuse et vit que Dawn s’apprêtait à mettre
le laser en batterie. Il hésita un moment. Que pouvait-il dire ? Le
croirait-on ? N’allaient-ils pas l’accuser d’avoir assassiné Torle et d’avoir
précipité leur chef dans un puits quelconque. Indécis, le Stilbore se dandinait
maladroitement et Wincha qui manipulait le transmetteur par sol leva les yeux.


— Où est Torle ?


Urgalek observa la jeune femme. Allait-elle fouetter ?
Ou pire encore ? Mais non… Elle ne paraissait qu’à moitié surprise.


— Il a filé, hein ?


Urgalek hocha la tête.


— Par le même chemin que Narada ?


— Oui, dit Urgalek.


Wincha se leva et s’approcha de Dawn qui ruisselait
dans la chaleur de fournaise dégagée par sa perforatrice.


— Inutile de te casser la tête. Ce salaud a
filé et, là-haut, ils annoncent l’arrivée du vaisseau des flics.


Dawn stoppa la perforatrice.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Où est Torle ?


— Ecoute, dit Wincha, je crois qu’il est
passé au travers du miroir. Il nous a plaqués.


Elle se tourna vers Urgalek.


— Le Stilbore l’a vu.


— C’est vrai, confirma Urgalek.


— Tu crois cette brute ! s’indigna Dawn.


— Ecoute, coupa Wincha, ce n’est pas le
moment de discuter. Plaquons le matériel ici et remontons.


L’autorité de Wincha était nette. Dawn s’exécuta en
grommelant et jeta à Urgalek un regard mauvais.


— C’est bon, dit-il, mais j’espère que ce
macaque ne s’est pas foutu de nous.


Wincha sourit, juste du coin des lèvres et Urgalek
pensa que ce sourire masquait une émotion profonde.


— Le Stilbore n’y est pour rien, dit-elle. Le
salaud, c’est Torle.


Dawn regarda Wincha comme s’il ne l’avait jamais vue. Il
semblait découvrir cette haine qu’Urgalek avait pourtant détectée dès les
premiers moments.


— Ne pense pas trop, Dawn, dit Wincha. Nous
sommes pressés maintenant.


La remontée devait prendre plus de temps que prévu. Peu
habitués à l’effort physique, les deux pirates soufflaient tandis que le
transmetteur par sol crépitait furieusement. Et, soudain :


— Nous ne pouvons plus attendre, voilà les
flics, nous filons. Nous reviendrons vous chercher dès que nous les aurons
détruits.


Un crachement. Décollage du vaisseau, contact rompu, silence.


— Nous voilà seuls, dit Dawn, on ferait
peut-être bien de se planquer ici.


— Pas question, répliqua Wincha. Il faut
savoir ce qu’ils vont faire là-haut.


A la surface, le spectacle valait le déplacement. Les
vaisseaux galiens n’avaient pas ménagé l’artillerie, et le sable lui-même était
entré en fusion par plaques. Du vaisseau de Narada, il ne restait plus que
quelques débris éparpillés sur plusieurs kilomètres.


Dans le ciel, pas de trace des agresseurs. Mais un
super S blindé, sorte de petite chenillette volante furetait parmi les ruines.


Wincha qui s’était imprudemment aventurée à l’extérieur
du temple recula précipitamment et chercha abri derrière le pilier principal
qui soutenait l’arche, mais les détecteurs du super S avaient déjà détecté ce
dégagement de chaleur humaine et le véhicule se ruait à l’assaut.


— Liquidons-les au désintégrateur, cria
Dawn en dégainant.


— Pas ici, souffla Wincha. Redescendons
dans le cône et obligeons-les à entrer dans le dédale.


Le super S voleta jusqu’à l’entrée de bronze, stoppa
et les occupants sautèrent à terre. Ils étaient protégés par de véritables
armures de métal poli et la large visière transparente qui protégeait leur
visage était teintée de bleu.


Une rafale partit du super S. Explosions molles dans
le cône tandis que Dawn répliquait. Le flux brûlant passa au-dessus des têtes
des assaillants sans les faire broncher, tandis qu’un détecteur hurlait au
poignet de Wincha.


— Attention, gaz innervants, cria la jeune
femme.


D’un même geste, le garçon et la fille appuyèrent sur
la large boucle décorée qui ornait leur ceinture. Un scaphandre ultraléger
développa instantanément sa mince pellicule protectrice et deux fusées grosses
comme le pouce partirent d’un tube que Wincha tenait à la main.


La jeune femme combattait avec une détermination
farouche et une précision fantastique. Les minifusées
vinrent exploser sous la visière des assaillants et libérèrent un acide qui
ruissela. Attaqué, le métal des armures fuma et de brillant qu’il était devint
verdâtre. Encore quelques secondes et il commença à se détacher par plaques
tandis que les visières devenaient opaques.


Aveuglés, les policiers hésitèrent un instant puis
déclenchèrent leurs killermatics.


Les ondes des appareils fouillèrent les voûtes à la
recherche de leurs victimes, tandis que les ondes de chaleur émises par les
pulseurs faisaient rougir les roches.


Tombé dans une anfractuosité, Urgalek se tordait de
douleur. Resté sans protection contre les gaz innervants, il en ressentait
pleinement les effets. C’était comme si un million de guêpes furieuses lui
avaient planté leurs dards partout dans le corps, dans les yeux, sur les nerfs
les plus sensibles, et cette douleur, au lieu de provoquer un évanouissement
augmentait d’intensité et le tenait parfaitement éveillé et conscient.


Il sentit passer au-dessus de sa tête les ondes de
chaleur et espéra un instant qu’elles allaient l’atteindre et l’achever. La
mort, à cet instant, lui paraissait préférable à l’abominable torture qu’il
subissait, mais le combat s’éloignait de lui. Wincha et Dawn s’étaient repliés
au plus profond de l’immense dédale et attendaient leurs ennemis dans un coude
du labyrinthe.


Les policiers venaient de recevoir du renfort, trois
nouveaux combattants en armure. Mais, pourtant, ils n’avançaient qu’avec
répugnance. Les Vengeurs savaient se battre et ne craignaient pas la mort. Axés
sur la violence, ils avaient inventé d’innombrables moyens de lutte et de leur
imagination était sorti un arsenal miniaturisé terrifiant.


Aussi, dans l’impossibilité de prévoir les ruses de l’adversaire,
les policiers amorcèrent-ils un repli. Les scaphandres de ceux qui avaient été
atteints par l’acide achevaient de se dissoudre et les rescapés se hâtaient de
regagner l’abri du super S.


Ce fut ce moment que choisit Wincha pour lâcher ses
abeilles électroniques. Gros comme l’ongle du pouce, les petits robots se
guidaient pour trouver leur chemin sur les ondes de haine émises par le cerveau
des assaillants. Chacune de ces abeilles contenait une miniperforatrice
suffisante pour percer l’armure et pénétrer le cerveau. Toujours guidée par les
ondes de haine, l’abeille séparait alors les centres nerveux de l’agressivité
du cerveau humain proprement dit. La victime devenait douce comme un mouton et
perdait à jamais le goût de la bagarre. Ils étaient ainsi des milliers sur Galia,
que le gouvernement confédéral parquait dans de vastes enclos.


Terrifiés, les policiers reculèrent en désordre et, pour
tenter d’égarer les robots, déclenchèrent des mini-émetteurs qui produisaient
des fausses ondes de haine. Mais le dispositif avait des défaillances et l’une
des abeilles atteignit son but. La victime s’effondra tandis que, précautionneusement,
le petit robot émergeait du cerveau qu’il venait d’amputer, les autres abeilles
affolées tournaient toujours, cherchant une nouvelle victime, et les policiers
paniqués s’enfuirent. Mais les robots infernaux continuèrent à les poursuivre, jusqu’au
super S qui décolla précipitamment.


Encore enveloppés de la pellicule immatérielle de leur
scaphandre, Dawn et Wincha remontèrent vers la surface. L’odeur douceâtre des
gaz innervants flottait encore sous les voûtes et Urgalek, les yeux exorbités, poussait
de terribles gémissements. Non loin de lui, un policier, le crâne percé par une
abeille et la visière totalement rongée par l’acide, souriait aux anges.


— Nous avons gagné provisoirement, dit Dawn,
en réintégrant son minuscule arsenal dans sa large
ceinture de cuir, mais ils reviendront avec des taupes blindées et nous
donneront la chasse sous terre. On n’en sortira pas.


— Toujours pessimiste, répliqua Wincha. Tu
sais bien que leurs pilotes n’ont jamais valu les nôtres. Olwène et Swan
viendront nous rechercher.


Elle se dirigea vers la faille où gémissait Urgalek.


— En attendant, je vais soigner notre ours.
Je ne peux plus supporter de l’entendre gémir ainsi.



CHAPITRE IV


— Nous allons crever comme des rats, dit
Dawn.


Il tambourinait en rythme sur une tôle d’épave. Derrière
lui, Urgalek, mal remis de l’effet des gaz innervants reposait.


— Pas d’eau, pas de ravitaillement. Si
Olwène avait réussi à semer les Galiens, il serait déjà de retour.


— Pourquoi s’énerver ? répliqua
brutalement Wincha. Attendons.


— Je ne comprends rien à cette histoire. Où
est passé Torle ? Pourquoi nous a-t-il entraînés ici ?


— Torle n’a jamais rendu de comptes à
personne, dit Wincha. Nous avons à nous préoccuper de notre survie, c’est tout.


— Notre avenir est tout tracé. Crever de
faim et de soif. J’ai fait un tour dans les environs. C’est le désert ici et l’eau
qui coule dans le temple est sulfureuse.


— Il nous reste une solution, dit Wincha. Coincer
les types du super S. Ils ont tout ce qu’il faut à bord. De quoi tenir
plusieurs semaines, sûrement.


— Peut-être, dit Dawn, mais ils ne sont pas
prêts à se frotter à nous. Je suis prêt à parier qu’ils sont partis se réfugier
de l’autre côté de la planète.


Autour des hommes, le paysage figé se peuplait d’ombres.
Ipavar la morte s’animait d’une vie obscure et, sous l’éclairage blafard des
lunes, les milliers de statues alignées semblaient sourire avec une pointe de
sadisme.


— Ils ne sont peut-être pas partis si loin,
dit Wincha. Ils savent sans doute que nous n’avons aucune réserve. Dans ce
cas-là leur tactique est toute tracée. Il leur suffit d’attendre.


Elle se leva, arpenta un instant le sol dallé de rouge
de la maison ruinée. A quelques mètres d’elle, une fontaine de marbre à jamais
tarie prouvait qu’autrefois Ipavar avait été une douce planète habitée du rire
des enfants et de l’espérance humaine. Dawn qui avait commencé à jouer de son
vibrateur hypnotique cessa sa musique aigrelette.


— Mais le temple… Il y aurait peut-être un
moyen de suivre Torle ?


— Non, répliqua sèchement Wincha.


Elle était venue s’accouder à la fontaine et sa
silhouette évoquait à cet instant celle des statues lointaines. Dawn remarqua
la chose et frissonna. Cette maudite planète paraissait transformer les choses
et les êtres, agir à la manière d’un hallucinogène, et voilà maintenant qu’il
entendait marcher sur le gravier. Il porta la main à sa ceinture et dégaina.


— Calme-toi, Dawn, dit Wincha qui n’avait
pas bronché. Ce n’est que l’un des flics. Celui qui a reçu une abeille dans le crâne.


Le Galien approchait en souriant et son armure rongée
par l’acide luisait de reflets phosphorescents.


— Belle soirée, dit-il avec un sourire
assez stupide.


— Asseyez-vous, répliqua Wincha.


L’homme avançait calmement, sans crainte ni
agressivité et alla s’installer au pied d’une colonne tronquée.


Wincha commença à chanter. Urgalek qui sentait encore
par instants la douleur fulgurer au long de ses nerfs martyrisés écoutait et le
timbre chaud de cette voix le pénétrait et le réconfortait.


Le Stilbore savait maintenant que Wincha n’était pas
Galienne. Wincha venait de la même planète que Narada… De la même planète que
Torle…


Urgalek devinait aussi que Dawn et les Vengeurs
étaient d’une autre ethnie que ces trois-là. Eux étaient simplement Galiens…


Wincha cessa de chanter. Elle ne parvenait pas à se
détendre et, après avoir fait quelques pas dans l’obscurité, revint vers
Urgalek.


— Depuis quand étais-tu l’esclave de Narada,
Stilbore ?


Urgalek se redressa. Il n’avait jamais dit à Wincha ni
à personne de cette bande comment se nommait sa maîtresse…


— Quelle Narada ?


— Ne cherche pas à ruser, Stilbore, réponds.


— Elle avait besoin de quelqu’un pour l’accompagner
ici. Elle ne voulait pas être seule.


Urgalek était bien décidé à se tenir à cette
explication simple. Mais Wincha n’insista pas.


— Sais-tu comment Torle a fait pour passer
au travers de la porte-miroir ?


Silence pesant. Dawn avait cessé de tambouriner et
observait. Urgalek fixa Wincha bien dans les yeux. Le parfum frais de la jeune
femme montait jusqu’à lui et il voyait sous la fine pellicule de la combinaison
translucide palpiter la menue poitrine.


— Torle m’a donné l’ordre de me retourner. Il
a disparu ensuite.


— Mais, coupa Dawn, furieux, pourquoi
questionner cet imbécile ? Ou il ment, ou il est idiot.


— Tais-toi, cria Wincha.


Puis à Urgalek :


— Allons, n’as-tu pas essayé de regarder
comment il s’y prenait ?


Urgalek se souvenait du regard de Torle, des ondes de
menaces de Torle, mais il savait aussi que, à un certain moment, Torle avait
cessé de s’intéresser à lui. Peut-être à cet instant presque inconsciemment, avait-il
ouvert son œil pituitaire.


— Le vantail ne tourne que pour la frime, expliqua-t-il.
Torle est passé à travers la porte… Narada aussi.


Il avait, en lâchant ce dernier nom, planté ses yeux
dans ceux de Wincha. La jeune femme ne réagit qu’imperceptiblement, mais le
Stilbore sentit qu’il venait de marquer un point.


— Merci, Urgalek, dit-elle.


Le Stilbore nota qu’elle venait de lui donner son nom,
elle serait désormais son alliée. Mais Dawn réagissait.


— C’est incroyable, s’exclama-t-il. Ce type
raconte n’importe quoi. Torle passer au travers d’un miroir !


— Et pourquoi pas ? dit subitement le
policier.


Dawn le regarda.


Il savait que les hommes trépanés par les abeilles
électroniques ne devenaient pas fous. Seulement calmes et heureux. D’un coup, l’abeille
sectionnait toute la partie primitive des connections reliant les centres de l’agressivité
au cerveau humain. Cela n’avait jamais empêché personne de vivre heureux et
avec intelligence. Mais Dawn admettait difficilement que cela fût possible.


— Parle, flic, dit soudain Wincha.


— Le Stilbore a raison, reprit le policier.
Chez nous, tout le monde pense que Torle n’est pas humain. Et je sais de quoi
je parle. Mon nom est Mowl et j’étais attaché à la 28e section. Nous
avons recherché Torle pendant douze ans. J’étais de toutes les expéditions. Notre
boulot, c’était de trouver et de tuer Torle, pas avant de l’avoir torturé et
obtenu des aveux complets.


» C’était tout, nous n’avions rien d’autre à
faire.


Les débris de son armure rongés par l’acide donnaient
à Mowl l’apparence d’une ruine humaine. Wincha s’approcha de lui et entreprit
de le débarrasser de cette carcasse. Puis, ayant achevé, elle lui passa une combinaison
de lin. Cet extraordinaire vêtement tenait replié dans une alvéole minuscule de
sa ceinture mais une fois déployé son pouvoir protecteur devenait fantastique. Au
dos, une tête de Stilbore rouge et grimaçante. Mowl l’enfila et Wincha lui
tendit une gourde.


— Bois une gorgée, c’est tout ce qui nous
reste.


Mowl lampa avec avidité.


— Oui, ils disaient que Torle n’était pas
humain… (Un silence.) Torle n’a jamais porté de plaque frontale magnétique. Il
n’est pas né sur Galia.


Dawn sursauta.


— Pas de plaque magnétique ! Mais la
cicatrice alors ?


— Fausse…


— Tu en es sûr ?


— Les ordinateurs de toute la Confédération
ont été interrogés. Le résultat de l’enquête est certain. Torle n’a jamais été
Galien ! Ou alors il n’est jamais né !


— Encore une blague, grommela Dawn.


— Sûrement pas, protesta Mowl. Nous n’étions
pas les seuls à la 28e section à rechercher Torle. La 19e
et la 389e étaient affectées au même boulot. Il y a soixante
vaisseaux qui traquent Torle dans le cosmos. Je ne crois pas qu’ils aient
dépensé tout ce fric pour un vengeur ordinaire.


— C’est vrai, dit Dawn, d’habitude, ils ne
mettent pas le paquet comme ça.


— Exact, approuva Mowl. (Il se tourna vers Urgalek…) Mais vous comprenez pourquoi je crois que le
Stilbore a raison. N’étant pas humain, Torle a sans doute pu passer au travers
de cette porte. Nous savons au Q.G. qu’Ipavar est une planète-piège. Ils l’appellent
la mère des sept planètes, la saloperie pourrie d’où nous vient tout le mal. Ils
affirment que tous les Vengeurs et tous ceux qui se révoltent contre le
gouvernement confédéral sont les fils de cette mauvaise chienne et qu’ils
doivent être exterminés.


Dawn ne put retenir un rire.


— Quelle bande d’imbéciles, dit-il. Si nous
étions les fils d’Ipavar, ça se saurait, non ?


Wincha, elle, ne riait pas.


— Qu’en sais-tu, Dawn ? Tu es sans
doute Galien comme la plupart d’entre nous. Mais il se pourrait bien que Torle
ne l’ait jamais été.


— C’est vrai, affirma Mowl. Nos patrons
affirment que la vermine que nous combattons vient du temps ou de l’espace. Leur
gros problème est de savoir par quel moyen ils parviennent jusqu’à nous.


— Comment peuvent-ils affirmer des choses
pareilles, s’exclama Dawn. Ils n’ont aucune preuve.


— Si, dit Mowl. La puissance de l’armement
des Vengeurs dépasse de loin les possibilités technologiques de Galia. Personne
ici n’est capable de produire un robot aussi terrifiant que les abeilles… Mais
je crois qu’ils ont trouvé maintenant… Les Vengeurs passent par Ipavar. La clef
est ici. C’est pourquoi je pense qu’ils vont revenir en force.


— Pas avant qu’ils se soient rendu compte que Torle n’est pas dans le vaisseau d’Olwène.


— Si, affirma Mowl. Torle n’est pas venu
ici sans raison. Ils vont venir chercher à comprendre pourquoi.


Dawn ouvrait la bouche pour répondre. Mais le
détecteur suspendu à sa ceinture grésillait.


— Quelque chose approche, dit-il. Ça vient
du cosmos. Un ou plusieurs vaisseaux.


— Vous voyez que je ne m’étais pas trompé, dit
Mowl. Nous n’aurons pas attendu longtemps.


Wincha leva les yeux. Du fond de la nuit cosmique, une
petite étoile brillante venait de s’ajouter aux autres.



CHAPITRE V


Muni de puissantes jumelles, Urgalek observait le
super S qui bondissait dans la lumière dorée du petit matin.


Le petit engin semblait joyeux comme un poulain qui
retrouve sa mère et pénétra directement dans les flancs du vaisseau bleu azur
qui venait d’atterrir.


C’était un vaisseau galien ! Il se tenait
légèrement penché sur ses trois courtes pattes et le Stilbore à l’affût
distinguait parfaitement l’écusson marqué de l’aile fléchée qui brillait sur
ses flancs.


Manifestement, le commandant demeurait sur ses gardes
car les sabords dissimulant les redoutables pulseurs striés n’avaient pas été
refermés, et le détecteur de Dawn enregistrait de manière continue les ondes de
recherches qui passaient sans discontinuer au-dessus de leurs têtes.


— Ce serait dommage pour eux qu’ils nous
détectent, ironisa Wincha, un si joli vaisseau.


Urgalek se demandait si la jeune femme bluffait. Un
pareil vaisseau ne pouvait être détruit si facilement ! Mais Dawn semblait
être du même avis que la jeune femme.


— Ce serait surtout dommage pour nous, dit-il.
Ce vaisseau est un cadeau royal. Avec ça, nous allons pouvoir enfin quitter
cette maudite planète.


Les Galiens s’affairaient. Du vaisseau venait d’émerger
deux gros œufs métalliques au nez peint en jaune vif.


— Des taupes ! s’exclama Dawn.


Mowl qui était resté silencieux demanda les jumelles.


— Une troisième sort, dit-il, mais celle-là
est une grosse. (Il posa les jumelles.) Il est probable, expliqua-t-il qu’elle
transporte une bombe H. Ce modèle est employé, en général, pour les forages à
grande profondeur.


— Une bombe H ! Mais pour quoi faire ?


— Mais pour faire sauter le temple, tout
simplement. Les Galiens nous croient toujours à l’intérieur et n’ont pas envie
de nous attaquer de front. Les types du super S sont sûrement en train de leur
raconter comment ils ont pris la raclée.


Mowl rit.


— En forant le tunnel avec les taupes et en
faisant sauter le tout à l’atomique, ils pensent qu’ils vont régler le problème
d’un coup.


— Puissamment raisonné, admit Dawn.


Wincha pianotait rageusement sur sa ceinture.


— Il ne faut pas les laisser faire, s’exclama-t-elle.


— Et pourquoi pas, dit Dawn ? Tandis
qu’ils seront occupés à miner le temple, nous attaquerons le vaisseau. Ce qui
compte, c’est pouvoir filer d’ici, non ?


— Il ne faut pas que le temple saute, répéta la jeune femme.


— Wincha, je ne te comprends plus, répliqua
Dawn. Je croyais que Torle était un salaud et que ce qui comptait c’était de
sauver notre peau d’abord. Tu l’as dit, non ?


Wincha se dressa comme un cobra.


— Dawn, ces diamants sur mon front, tu les vois ?


Dawn courba la tête.


— Ils signifient que j’occupe un rang plus
élevé que le tien dans la confrérie. En l’absence de Torle, c’est donc moi qui
commande.


— Mais, s’indigna Dawn, tu avais bien dit
que…


— De toute manière, coupa Wincha (Elle
montra sa ceinture.), tu sais bien que c’est moi, et moi seule, qui fournis les
moyens techniques. (Un silence.) Nous empêcherons les Galiens de faire sauter
le temple et, en contrepartie, je vous promets leur vaisseau pour retrouver un
monde habitable.


— Comme tu voudras, soupira Dawn, mais je
ne comprends pas pourquoi tu veux sauver ce temple !


— C’est mon affaire, répliqua durement
Wincha.


Puis s’adressant à Mowl :


— Quel est le point sensible des taupes ?


L’ex-policier réfléchit.


— Le point sensible ?… Disons qu’elles
n’en ont pas… Pour s’en débarrasser, il faudrait les plonger au cœur même d’un
brasier atomique et même ! ces bestioles
mécaniques sont capables de résister à tout.


— Sont-elles pilotées ou téléguidées ?


— Téléguidées. Les deux petites ouvriront
le chemin à la grosse qui porte la bombe, ensuite, elles reviendront pour être
récupérées. La grosse sautera avec son chargement.


— Ça va faire un cratère d’une dizaine de
kilomètres, estima Dawn.


Wincha qui réfléchissait se tourna de nouveau vers
Mowl.


— Es-tu sûr qu’ils vont récupérer les deux
premières taupes ?


— Certainement. Ces engins sont très
coûteux et très difficiles à construire. Il est même possible qu’ils cherchent
à récupérer la grosse.


— Très bien, dit Wincha. Dans ces
conditions, nous allons laisser les taupes faire leur travail. Nous capturerons
le vaisseau au moment où la première d’entre elles sera revenue à la surface. (Elle
réfléchit.)


— Dis-moi, Mowl, est-il possible de piloter
ces taupes ?


— C’est possible, répondit Mowl. Elles sont
souvent pilotées lorsqu’il s’agit de dégager des mineurs enfouis.


— Parfait, dit Wincha.


Le soleil bleu montait et la lumière éclairait le
magnifique vaisseau azur auquel les entonnoirs argentés des pulseurs faisaient
des gros yeux étonnés. Les Galiens étaient entrés à l’intérieur et les gros
trous d’entrée des taupes dans le sol dessinaient un triangle encadrant l’aire
d’atterrissage.


— Mais, dit Dawn, soudainement inquiet. Si
vraiment ils nous font sauter une bombe H souterraine, sous les fesses !…


Wincha sourit.


— Ils ne prévoient pas une très forte
explosion, sinon ils auraient déjà pris l’air.


— Pas besoin de s’en faire, confirma Mowl. Ils
n’ont même pas pris la précaution de déployer les béquilles de tremblement de
terre. Pour faire sauter le temple, ils ont dû estimer qu’une petite bombe de
quelques kilotonnes suffirait.


Un glissement huilé !… Les trappes des alvéoles
des taupes s’ouvrirent dans les flancs du vaisseau.


— Nous attaquerons dès que la première de
ces bestioles fera surface, déclara Wincha.


Urgalek avait collé son oreille au sol.


— Elles rentrent.


— Exact, dit Mowl qui avait imité le
Stilbore. Et je pense que, avant une demi-heure, nous allons les voir
réapparaître.


Le nez pointu de la première des taupes émergeait du
sable rouge lorsque le grondement puissant de l’explosion roula en ondes
profondes. Le sol sembla se soulever et le vaisseau oscilla sur ses larges
pattes. Une langue de feu immense jaillit des portes de bronze du temple qui
disparurent dans un nuage de poussière, puis la deuxième onde de choc arriva.


— Maintenant, dit Wincha.


La seconde taupe émergea en sifflant et, tandis que le
jet de sable qu’elle projetait semblait filer en ligne droite vers le zénith, Wincha
enclencha l’anti-détecteurs et se dressa, imitée par Dawn. Protégés par la
poussière dense soulevée par les taupes, ils parvinrent rapidement au sas. A l’intérieur,
les cloisons étanches n’étaient pas fermées. Wincha lâcha une série de capsules
de gaz autopropulsées. Les petites fusées de la taille de l’ongle du petit
doigt s’envolèrent en tourbillonnant dans les couloirs et vinrent exploser dans
les manchons de la centrale d’aération du vaisseau dont les turbines tournaient
en miaulant. Une odeur écœurante envahit rapidement les coursives des cellules
et les membres d’équipage s’effondrèrent en vomissant.


Le capitaine, pourtant, parvint à clore la porte
étanche du poste de commandement et à stopper les turbines de ventilation qui
diffusaient les gaz. Wincha expédia une perforatrice vibrante dans la cloison
blindée. Affolé, le capitaine revêtit précipitamment son armure en hurlant à la
trahison, mais personne de son bord n’était plus là pour l’entendre. Déjà, la miniperforatrice avait achevé sa percée et livré passage à
deux abeilles qui vrombissaient autour du métal poli de l’armure. Se sentant
perdu, le malheureux astronaute manipulait frénétiquement son émetteur-radio
pour expédier un dernier S.O.S. et avertir la flotte galienne. Il savait que, faute
de puissance émettrice, son message allait se perdre dans l’infini et qu’il
faudrait un miracle pour qu’un vaisseau proche le capte, mais il continuait à manipuler lorsque l’abeille pénétra à la
jonction de l’épaule et du cou. Hurlant de terreur, les yeux exorbités, le
capitaine s’effondra sur son clavier.


Wincha entra et, d’un coup de pouce négligeant, actionna
les interrupteurs qui commandaient les projecteurs extérieurs.


Tout autour du vaisseau, le sable s’illumina avec
violence.


Wincha brancha alors les télévoyeurs. De la porte du
temple, il ne restait rien mais l’explosion n’avait ouvert qu’un cratère de
dimensions modestes. De toute évidence, les Galiens s’étaient imaginés que
leurs adversaires retranchés à l’intérieur de l’édifice seraient détruits par
cette action. Il était évident que les Galiens n’avaient pas un instant imaginé
que ceux-ci oseraient quitter l’abri, et qu’ils ne se doutaient pas non plus
que la salle du cône n’était en somme qu’une antichambre conduisant beaucoup
plus loin…


Dawn venant d’entrer, dit :


— J’ai pensé que nous pourrions baptiser ce
vaisseau « soleil noir ».


— Comme tu voudras, Dawn, dit Wincha. C’est
toi qui en prendras le commandement… (Un silence…) Il
te faudra du monde !


— Je suppose que, en opérant les membres de
l’équipage avec les abeilles ; tu obtiendras une quantité suffisante d’esclaves.
Plus que tu n’en auras jamais eu sous tes ordres. (Elle sourit.) Tu pourras
même t’offrir le luxe de prendre le capitaine comme second.


Elle alla vers l’écran du télévoyeur et observa le
lent mouvement de reptation de la troisième taupe qui venait d’émerger des
sables.


— Il est inutile d’embarquer cet engin, dit-elle.
Je vais en avoir besoin.


— Mais, objecta Dawn, il serait prudent de
décoller au plus vite : traîner
ici est dangereux.


— Tu décolleras, précisa Wincha. Moi, je
reste.


Dawn la regarda avec stupeur. Mais la jeune femme ne
semblait plaisanter.


— Je vais suivre Torle.


— C’est ridicule, objecta Dawn. Le temple s’est
écroulé, ils ont employé l’énergie nucléaire, il ne doit rien rester et, de
toute façon, je ne te permettrai pas…


— N’oublie pas, coupa Wincha, que j’ai
capturé ce vaisseau toute seule. Je suis également
capable de le faire sauter. Il représente pour toi la dernière chance, alors ne
te mets pas en travers de ma route.


— Comme tu voudras, soupira Dawn.


Il allait et venait.


— Mais enfin, reprit-il. Je voudrais tout
de même que tu m’expliques.


— Mais c’est très simple, dit Wincha. Je
vais prendre une des taupes et descendre sous terre. L’explosion n’a pas été
assez forte pour détruire la totalité des couloirs du labyrinthe. Je vais
retrouver le secret de Torle. (Un silence.) Je le retrouverai, même s’il est
enfoui sous la planète entière…


— Et si tu échoues ?


— Débarque-moi
pour six mois de vivres, de quoi attendre l’arrivée du prochain vaisseau galien.


— Il en faudra le double, dit la voix d’Urgalek
qui venait d’entrer. Je reste aussi.


Un silence profond accueillit cette phrase. Jamais, de
mémoire d’homme, un Stilbore n’avait
osé se mêler des affaires des Galiens. Dawn eut un mouvement de la main vers la
ceinture, mais Wincha arrêta son geste.


— Non, dit-elle. Il
a raison. J’aurai besoin de lui.



CHAPITRE VI


La taupe avançait vite et le glissement des roches
contre sa coque faisait un bruit mouillé. Urgalek jeta un regard au sondeur. Il
détestait ces engins souterrains et souffrait, à l’intérieur, de claustrophobie.
Lui, le coureur de galaxies, se sentait pris de panique à l’idée que cet outil
puisse avoir une défaillance et s’arrêter. Exploser dans le vide interstellaire
lui paraissait une douce évocation de la mort à côté de l’agonie promise sous
terre, dans les flancs aveugles de cette taupe. Le sondeur renvoyait
régulièrement ses messages chiffrés et Urgalek devait se contenter de croire
que tout allait bien. Wincha était partie la première et il la suivait… Enfin
cet engin infernal la suivait…


Dans ses écouteurs, le Stilbore entendait la voix de
Dawn qui, à l’aide du transmetteur par sol, suivait la progression des taupes.


Il y avait encore eu une explication violente entre le
Galien et la jeune femme. Dawn ne voulait pas admettre que Torle puisse avoir
trahi, mais, en définitive, il s’était apaisé.


Dawn, comme tous les Vengeurs, profitait de la
situation exceptionnelle qu’offrait l’organisation aux hommes de sa sorte et
Wincha lui avait promis une arme foudroyante qui lui permettrait, plus tard, de
rançonner Galia jusqu’au sang. Dawn avait apprécié l’idée.


Urgalek frémit. Il savait Wincha fort capable de tenir
ses promesses et imagina l’avenir sinistre du peuple galien livré sans défense
à ces vampires.


Sur l’écran de la taupe défilaient des images d’une
beauté insolite. Le magma bouillonnant de roches fondues par le nez
incandescent de l’appareil produisait des mélanges de tonalités impossibles à
décrire et, soudain, la taupe entra dans un lac de diamant fondu. Une poche
liquide encore incandescente enfermée dans les profondeurs rocheuses. L’explosion
atomique avait créé là une surpression inconcevable et, un jour, cet endroit
deviendrait une mine digne de faire rêver les aventuriers fantastiques de l’avenir.


A cet instant, la pression exercée sur les flancs de
la taupe devait atteindre des niveaux incroyables et Urgalek imagina ce que
serait le bruit sec de leur rupture.


Pour lui, la mort instantanée. Le retour immédiat à l’état
minéral.


— Tu peux décoller, Dawn, dit la voix de
Wincha. Je suis arrivée et tout va bien.


Le Stilbore jeta un coup d’œil à l’écran. Lui
naviguait toujours au sein de la roche.


— Nous décollons, fit la voix de Dawn. Je
reviendrai voir ce qui se passe ici dans six mois.


Urgalek suait. La taupe progressait maintenant avec
peine et Wincha ne répondait pas à ses appels.


Il y eut un bruit de verre brisé et Urgalek se sentit
piquer le nez dans le tableau de bord. La taupe plongeait dans le vide !


Un choc sourd, puis plus rien.


— Nous y sommes, dit la voix de Wincha dans
les écouteurs.


Urgalek tentait de sortir de ce cercueil rampant, mais
la coque devait avoir été déformée par le choc… Un déclic, le panneau coulissa.
Dans la lumière des phares, le visage de Wincha…


— Nous sommes tombés du plafond, expliqua-t-elle.
Heureusement les taupes sont robustes.


Urgalek se déharnacha et se frotta les muscles. Il
était arrivé dans la petite salle précédant le cône des gisants. Partout des
éboulis montraient que l’explosion avait été ressentie avec violence, mais si
les couloirs montants étaient obstrués, il n’en était pas de même de ceux qui
menaient vers les fonds. De toute évidence, le calcul de Wincha s’était avéré
exact. Le temple avait bien sauté, mais l’essentiel avait été préservé.


— Je crois que nous allons pouvoir mener
notre mission à bien, dit la jeune Galienne.



CHAPITRE VII


La lumière crue de la lampe frontale éclairait d’un
jour dru le visage des gisants. Narada semblait presque vivante avec ses lèvres
sensuelles et nettes, colorées par une substance qui avait défié les siècles. Torle
semblait sourire, mais il manquait à la statue la petite cicatrice qui ajoutait
la cruauté à l’expression de l’autre, celui qui s’était enfui par la
porte-miroir.


— Je ne peux pas supporter de les voir
ainsi ensemble, ragea Wincha.


Elle se tourna vers Urgalek.


— Et je suppose que, toi aussi, tu as de
bonnes raisons de haïr Narada.


— Disons, répondit Urgalek, que j’ai
surtout envie de la retrouver. (Un silence.) Oh ! ce
n’est pas pour les raisons que l’on pourrait imaginer. Mais elle me doit
certaines explications.


D’un geste rageur, il arracha le bracelet d’esclave qu’il
portait encore au poignet et l’envoya rouler dans les éboulis.


— Je ne suis pas Stilbore, cracha-t-il, et
je n’ai jamais été Galien non plus.


Wincha ne paraissait qu’à demi surprise.


— Mais, dit-elle, explique-moi enfin ce que
tu fabriquais avec elle.


— Disons que je suis arrivé sur Galia par
accident. Une mission qui a tourné de manière curieuse. Je viens d’une planète
lointaine. J’ai été chargé d’une enquête… Nous ne savions pas qui était Torle.


Il parlait comme à regret et Wincha était obligée de
lui arracher les réponses une à une.


— Comment as-tu rencontré Narada ?


Urgalek sourit, comme pour se moquer de lui-même.


— Oh ! dit-il, c’est très simple. Narada
vivait sur notre planète. Elle avait réussi à se faire employer par les
services de la police cosmique et bénéficiait d’un grade élevé. C’est elle qui
a décidé d’une certaine expédition. Je commandais le vaisseau. Mais Narada
dirigeait les opérations.


— Tu savais qu’elle n’était pas de chez
vous ?


— Pas vraiment. Non, je ne sais pas si une
enquête avait été effectuée au moment où elle a été engagée. Ce n’étaient pas
mes affaires !


— Et le but de l’expédition ? Ipavar ?


Urgalek se racla la gorge.


— Nous n’appelons pas cette planète de ce
nom. Mais c’était bien cela, oui…


— Et comment êtes-vous arrivés sur Galia ?


— Je n’ai pas bien compris. J’ai posé mon
vaisseau et, ensuite, plus rien !


» Ai-je été frappé, drogué ?… Je ne sais pas
ce qui s’est produit exactement. Narada avait sans doute besoin d’un esclave. Elle
m’a amené et je me suis retrouvé Stilbore sur Galia.


Il se retourna vers Wincha.


— Je ne regrette rien. Une mission de ce
genre comporte nécessairement de grandes difficultés.


Wincha regardait l’homme et ses yeux exprimaient un
très grand étonnement mêlé d’amitié.


— Ainsi, dit-elle, tu ne sais plus où tu es
exactement ?


— Non, dit Urgalek. Je ne sais même pas si
je pourrai rentrer un jour chez moi. Le seul fil qui me relie au monde de mes
ancêtres est Narada. C’est pour cela que je suis bien décidé à la retrouver.


Il se leva et descendit les quelques marches qui le
séparaient encore du bas de l’immense salle.


— La porte par laquelle ils sont partis l’un
et l’autre est là, dit-il.


A son tour, Wincha approcha du vantail et en caressa
longuement la surface polie du bout des doigts, puis elle se tourna vers
Urgalek qui, dans la lueur fantomatique des lampes, apparaissait comme un
fantastique Vulcain s’apprêtant à des travaux de forge.


— Je ne sais pas si je hais ou si j’aime
Torle, dit-elle, mais je puis t’assurer que je ne t’abandonnerai pas ici. J’ai
autant envie de le retrouver que tu as toi, le désir de retrouver Narada. (Un
silence.) Es-tu amoureux d’elle ?


— Narada n’est qu’une orgueilleuse panthère,
cracha Urgalek.


Un sourire à peine esquissé
au coin des lèvres de Wincha.


— Explique-moi ce qu’a fait Torle pour
passer le miroir ?


— Je pense qu’il a établi entre lui et le
vantail un flux de force. Je ne sais pas si cela provenait de ses yeux ou d’un
appareil qu’il portait sur lui. Il s’est produit un échange d’énergie entre l’homme
et le vantail… Je serai incapable de passer seul. J’ai essayé.


— Je crois, dit Wincha, que ce sera simple.


Elle secoua la tête, libérant par ce geste son
abondante chevelure qui roula sur ses épaules.


— Il faudra avoir confiance… Mais, vois-tu,
maintenant, avant de t’engager plus loin, je veux que tu saches l’entière
vérité à propos de Torle, de Narada et de moi-même. Les Vengeurs et les autres
ne sont que de petits rigolos que Torle emploie. Ils ne savent rien que ce que
nous leur disons.


Lentement, elle remonta les marches, vint s’asseoir au
pied du gisant et s’assit en silence. Le bruit lointain de l’eau sulfureuse
montait du fond d’un gouffre profond.


— Torle était le dernier roi d’Ipavar et j’étais
sa femme, expliqua-t-elle.


Elle montra Narada.


— Celle-là m’a remplacée.


» Torle, vois-tu, était un orgueilleux. Jamais il
ne s’est satisfait de régner sur un peuple heureux. Il lui fallait plus, toujours
plus. Lorsqu’il a rencontré Narada, il m’a répudiée, reléguée au fond d’un
palais solitaire. Rien n’était trop beau pour cette usurpatrice. Torle a voulu
lui offrir des planètes… Un Empire… La vie éternelle et je ne sais quelle folie
encore.


» Mais contre lui s’était déclenchée la guerre. C’en
était fini du bonheur d’Ipavar. Torle voulait dominer les galaxies, l’espace et
le temps. Mais d’autres veillaient, les chauves-souris d’Upsal entrèrent en
guerre contre Torle et contre nous. Ipavar combattait par robots interposés. Triomphant
souvent, mais connaissant aussi de terribles dépits. Tu comprends, Urgalek, Narada
n’aime pas Torle. Narada n’aime qu’elle-même. Par jeu, elle pousse Torle au
combat, provoquant sans cesse de nouvelles intrigues, de nouvelles querelles. Je
pense aujourd’hui que Narada veut manger Torle, l’absorber, régner seule sur l’univers
entier.


» Un jour, ce fut la catastrophe, la défaite de
nos armées, l’irruption dans notre ciel des vaisseaux d’Upsal. Le peuple détruisit
les pyramides élevées à la gloire de Torle et de moi-même. Les savants à la
solde de Narada préparèrent sa fuite. Les gisants furent construits et Torle
conduisit Narada en apothéose vers son nouveau destin.


» Puis Ipavar mourut mais, auparavant, quelques
fidèles et moi-même avions percé le secret de cette forteresse. D’autres
civilisations sont nées de la nôtre. »


Urgalek avait écouté, tendu et passionné.


— Mais, objecta-t-il, tout cela se passait
il y a fort longtemps. Pour nous rejoindre ici, vous avez plongé dans le temps.


— C’est juste, dit Wincha, mais les
couloirs de fuite communiquent avec différents espaces.


— Et que s’est-il passé ensuite ?


— J’ai repris conscience en un siècle et
sur une planète inconnue. Une planète Tor peuplée de descendants d’Ipavar. Il s’agissait
d’un monde invivable mais magnifique de puissance technique, axé sur l’utilisation
des champs énergétiques et la miniaturisation de la puissance matérielle. Aujourd’hui,
je porte dans ma ceinture autant d’énergie que n’en produisent cent de vos
bombes à hydrogène.


Un silence.


— Je n’aime ni la technologie ni la science,
mais le recours aux armes modernes était devenu nécessaire pour combattre
Narada. Tor m’offrait les moyens de prendre une revanche et j’attendais. Un
jour, quelque chose s’est détraqué chez nous. Tout se
passait comme si quelqu’un voulait régner sur notre société pourtant fortement
hiérarchisée. Tout cela me rappelait certains souvenirs et, un jour, la vérité
m’apparut. Les troubles étaient fomentés par Torle.


— C’est très étrange, grommela Urgalek. Chez
nous aussi les troubles étaient fomentés par Torle. Comment Narada et lui-même
peuvent-ils être partout à la fois ?


— Cela n’a rien de surprenant, expliqua
Wincha. Les propriétés des couloirs de fuite sont assez mal connues même de
ceux qui les ont conçus. Il est possible que Torle circule au travers de
ceux-ci avec la plus grande facilité. Je suppose qu’il
cherche à s’emparer du pouvoir sur les planètes du système parallèle pour
recréer son empire. Cette opération serait d’autant plus facile que, jusqu’à
présent, les planètes ignoraient qu’elles étaient reliées entre elles par ces
tunnels. Chaque planète a évolué pour son propre compte, Torle a su attendre qu’elles
fussent suffisamment développées. Il doit penser qu’il est temps maintenant de
prendre le contrôle partout.


Elle se leva et se plaça face aux statues.


— C’est ma statue qui devrait être à la
place de celle de cette petite intrigante.


Urgalek s’était levé à son tour. Il ressentait un
léger vertige. Le flot d’explications fournies par Wincha lui laissait une
impression de malaise.


— Mais, dit-il, tu es arrivée sur Galia en
compagnie de Torle ! Tu étais réconciliée avec lui à ce moment-là ?


— Oh ! répliqua Wincha, Torle est bien
informé. Il sait que la technique de Tor est supérieure à toutes les autres. Torle
craint les armes dont je dispose, aussi m’a-t-il joué la comédie et choisi un
moyen de se débarrasser moi sans danger.


Elle fixa Urgalek et criait presque.


— Je suis sa femme. La dernière reine d’Ipavar.
Il m’a promis d’oublier Narada et je l’ai cru. Ensemble, nous avons quitté Tor.
Il m’a entraînée ici dans ce piège et, maintenant, il s’imagine être débarrassé
de moi… Il se trompe, Urgalek. Je le poursuivrai au travers de l’espace et du
temps. Je le retrouverai dans les débris des siècles effacés ou dans les ruines
des planètes détruites par les guerres et, un jour, j’aurai la peau de Narada.


Wincha se tut, regarda un instant son compagnon et
sourit.


— Et toi, Urgalek, je te ramènerai chez toi.



CHAPITRE VIII


— Je suppose, dit Wincha, que nous allons
nous retrouver sur Galia, ou sur Tor, ou chez toi… Mais il existe une chance
pour que cela ne marche pas… Je connais Torle, s’il a décidé de me lâcher ici, c’est
qu’il pensait que je ne pourrais plus jamais le rejoindre.


— Il se pourrait aussi, dit Urgalek qu’il
ait déconnecté cette machine.


— Non, dit Wincha, cette machine est
indestructible, elle est maintenant au-delà du pouvoir même des savants qui l’ont
conçue. Torle m’a expliqué que l’énergie utilisée par cet appareil provenait
directement de l’explosion contrôlée du noyau même de la planète. Cette
explosion lente est calculée pour durer plus d’un million d’années. Comme tu le
vois, ce n’est pas un humain qui pourrait stopper le processus…


Elle fixa Urgalek bien dans les yeux.


— Mais, comprends-moi. Il m’est impossible
de te garantir quoi que ce soit. Il faut bien peser tes responsabilités avant
de t’engager.


Du bras, Urgalek désigna les gisants.


— Ma place n’est pas avec les morts.


Une dernière fois, Wincha vérifia son équipement, puis
elle se plaça face à la porte.


— Viens à côté de moi, et imite mes
mouvements…


»… Un dernier mot. Si tu entends des voix ou si tu
crois avoir des visions, tais-toi. N’écoute pas, ne regarde pas. Tu dois te concentrer
et avancer au moment exact où je le ferai sinon tu resteras ici.


— Quel genre de visions ? s’inquiéta Urgalek.


— Oh ! des
cérémonies ou des chants très anciens. Cet endroit est resté imprégné de ces
choses. Il y a une explication tout à fait scientifique à cela, mais ce n’est
pas le moment de te l’expliquer.


Urgalek vint se ranger aux côtés de Wincha et la jeune
femme éteignit sa lampe. Ses yeux brillaient de cette lumière intérieure et, fasciné,
Urgalek regardait vibrer les corpuscules de ce qui avait été tout à l’heure un
vantail solide. Une musique profonde monta des entrailles de la planète. Une
lente procession de prêtres mitrés et richement vêtus avança en portant un dais.
Sur ce dais, une femme ressemblant à Wincha, les yeux brillant d’orgueil se
tenait droite, tandis que la foule se pressait sur le passage pour l’admirer. Puis,
la vision cessa. La danse des corpuscules devint sonore, un long hurlement
lugubre, puis tout se désorganisa et fondit. Le vantail avait disparu pour
faire place à un gouffre sans fond.


Wincha avança.


Un millième de seconde, Urgalek hésita devant le
gouffre, mais un appel terrible monta vers lui.


— Avance !


Mû par un réflexe mécanique, il avança la jambe droite,
puis bascula. Il se sentit happé par un vide sans nom, aspiré, puis commença
pour lui une chute sans fin. Urgalek tournait sans fin sur lui-même. Dans un
plongeon infâme, il filait vers le fond du néant en accélérant sans cesse l’allure.
Il essayait d’apercevoir Wincha mais, autour de lui, rien qu’une lueur blême et
sans ombres et le défilé des parois implacables du puits dans lequel il chutait
à une vitesse croissante. Des hurlements de terreur montaient de ce gouffre
comme si un million de damnés précipités là-dedans ne cessaient de tomber
depuis le début des temps.


Urgalek se mit à hurler. Le simple fait de sentir ses
poumons fonctionner le rendit plus calme. Certes, il hurlait encore, mais il
savait qu’il n’était pas mort. Il songea un instant que ce puits sans fond
conduisait au centre de la planète et cela était possible, après tout…


Urgalek cessa de hurler. Les parois du tube filaient à
une vitesse prodigieuse et une lumière irisée leur donnait un aspect irréel. Une
force précise empêchait Urgalek de s’y cogner et la lente rotation de son corps
s’effectuait toujours dans le même sens et à égale distance des parois. Aucun
souffle d’air n’accompagnait cette chute fantastique. Mais Urgalek ne se posait
qu’une question. Allait-il retrouver Wincha à l’arrivée ? il était certain d’avoir franchi le sas, cette chute le
prouvait assez, mais dans quelles conditions ? Wincha était entrée debout
d’un pas net. Lui, avait tout de suite basculé.


Les cris des damnés avaient cessé pour faire place à
un ronflement de turbine, la chute, lentement, se ralentissait, une lumière à
dominante bleue emplit le tube qui s’élargit considérablement.


Urgalek se retrouva vertical. Mais la verticale
avait-elle un sens dans le monde où il était tombé ? Le tube était devenu
tellement large que l’on n’en distinguait plus les bords. Urgalek flottait dans
le néant.


Bêtement pris de panique, il commença à s’agiter comme
s’il avait espéré nager vers le bord. Mais quel bord ? L’air avait
maintenant un parfum d’ozone comme après un gros orage. Urgalek aimait cette
odeur et respira à pleins poumons. Il ne distinguait toujours pas les limites
du tube ; mais la lumière changeait, devenait très bleue et des cristaux
scintillaient devant les yeux de l’homme. Comme une neige poudreuse, très fine,
qui aurait dansé vers le soleil. Puis, peu à peu, cette danse cessa et Urgalek
vit où il était.


Il flottait au centre d’une immense boule creuse, et
les parois de cette boule étaient constituées par des milliers ou peut-être des
millions de facettes d’aspect métallique, mais brillantes comme des miroirs. Chacune
de ces facettes reflétait le visage terrifié de l’homme. Alors, il hurla de
nouveau.


— Wincha…


L’écho, mille fois, répercuta le nom de la jeune femme.


Wincha, Wincha, Wincha…


Mais le silence répondit à l’appel désespéré.


Peu à peu, cependant, l’homme retrouvait son
sang-froid. Wincha lui avait parlé de sept couloirs. Mais pas d’une boule
creuse. Peut-être n’était-il pas arrivé au terme du voyage ?


Il s’appliquait à respirer calmement, à maîtriser les
battements de son cœur qui sautait follement dans sa poitrine. Bientôt, il lui
sembla que l’espace autour de lui s’organisait et se structurait. La boule au
centre de laquelle il flottait devenait un hémisphère avec un haut et un bas. En
haut, se dessinait une sorte de voûte céleste constituée de ces milliers de
miroirs ; en bas, un sol brillant sur lequel il avait désormais les deux
pieds solidement posés. De nouveau, il ressentait l’impression de pesanteur. Puis
il put faire quelques pas mais, autour de lui, les distances n’existaient pas. Chaque
fois qu’il avançait, tout reculait et atteindre un point solide quelconque
restait impossible. La terrifiante sensation de solitude et d’angoisse
persistait et Urgalek, malgré sa solidité mentale, commençait à se croire égaré dans l’univers de la folie. Il cherchait à se souvenir
de ce qui s’était produit au départ. Une chose était certaine : Wincha
était partie quelques fractions de seconde avant lui. S’il n’existait qu’un
itinéraire, elle devait être toujours extrêmement proche, mais en avance, ce
qui expliquait qu’il ne pouvait ni la voir ni l’entendre. Urgalek se rassura. Tant
que des modifications s’opéraient autour de lui, le voyage continuait. Il ne
faudrait donc s’inquiéter que lorsque tout serait devenu fixe. A ce moment, Wincha
réapparaîtrait car il l’aurait rattrapée. Et, sinon…


Urgalek se refusait à envisager autre chose. Il
observait le dôme et la coupole. Les millions de miroirs formaient comme autant
de portes sur l’inconnu et ne se modifiaient plus. Une silhouette apparut et se
précisa lentement. Wincha regardait Urgalek et son visage exprimait une
inquiétude folle. Urgalek vit qu’elle considérait le dôme et les miroirs avec
autant de surprise que lui. Enfin, elle le regarda.


— Torle m’avait menti, dit-elle.



CHAPITRE IX


— Je ne sais pas à quoi correspondent tous
ces miroirs, avoua Wincha, mais j’espère que nous sommes parvenus à passer sur
une autre planète.


La voûte pivotait lentement et Urgalek, abasourdi, le
visage très tendu, observait le dôme où étincelaient des millions de miroirs.


— J’en doute, dit-il.


Eclaboussée de lumière, Wincha apparaissait irréelle
et brillante de mille reflets.


— Cette sphère est vaste comme une galaxie.


— Je suppose, observa Urgalek, que chacune
de ces surfaces est un sas ouvrant le passage vers un monde particulier. Dans ces
conditions, nous ne serions parvenus qu’à la moitié du voyage.


— Alors, s’il en est ainsi, dit Wincha, Torle
m’a attirée dans un piège. Pour me mettre en confiance, il m’a dit que cette
machine ne comportait que sept couloirs. Je pensais les essayer à tour de rôle.
Torle me connaît bien. Il savait que je ferais ce calcul.


Un silence, puis, sur le mode angoissé et rapide :


— Mais regarde
comme tout cela tourne. Il est impossible de connaître ce qui se cache derrière
ces millions de surfaces et plonger au hasard là-dedans équivaut à jouer notre
vie à la loterie. Une chance sur un million d’arriver sur une planète possible.


Elle était blême et Urgalek comprit qu’elle était
complètement désemparée.


— Ce n’est pourtant pas tellement
surprenant, dit-il. L’univers est infini dans toutes les directions. Il est
normal que les mondes parallèles soient aussi nombreux que les étoiles. Vos
savants le savaient sans doute et Torle ne voyage certainement pas au hasard. Il
nous reste à trouver la clef du système.


Urgalek s’exprimait avec calme. « Un explorateur
du cosmos au caractère trempé, songea Wincha. Une chance de l’avoir embarqué. »


— Nous pouvons tenter de sauter au hasard, dit-elle,
mais nous risquons d’arriver au cœur d’un soleil, au sein d’un monde glacé, dans
une jungle peuplée de monstres ignobles, (Elle hésita.) ou d’être capturés par
une pensée non humaine qui nous torturerait pendant un milliard d’années. C’est
ce genre d’accident que je crains le plus.


Urgalek frissonna. Jamais au cours de ses voyages il n’avait
envisagé une telle éventualité. L’idée lui paraissait atroce.


— Il est difficile de croire que de tels
êtres existent, dit-il.


— Pourtant, affirma Wincha, face à eux, nous
sommes comme des papillons face à des fleurs carnivores… Il faut être très prudent.


— Je comprends, dit Urgalek. Mais il faudra
bien prendre le risque, nous ne pouvons rester perdus ici entre les univers.


» L’idée de périr de faim et de soif dans cette
sphère ne me sourit pas.


Il observait le manège des miroirs. Lorsqu’ils
parvenaient à la base de leur circuit, un système mécanique les occultait un
instant et des signes apparaissaient. Signes illisibles, mouvants, rapides. Cela
ressemblait à l’écriture automatique d’un computer fou. Urgalek cherchait à
déterminer un ordre ou une répétition quelconque dans ce système, mais jamais
la même séquence ne se reproduisait deux fois. Au fond, songeait l’homme, tout
cela était logique. Puisque les savants d’Ipavar avaient trouvé le moyen de
voyager dans les espaces parallèles, il était normal qu’ils aient construit une
machine globale qui permette d’aller partout. Cela avait certainement permis
aux habitants d’Ipavar de reconstruire des millions de civilisations
différentes et de donner à l’humanité un pourcentage de chances de survie
jamais atteint. Urgalek comprenait comment la planète d’où il venait pouvait
être sans le savoir fille d’Ipavar, mais considérer l’immense dôme de la
machine de transfert produisait une impression profonde.


— Il est possible que je ne puisse jamais
rentrer chez moi, dit-il, et que tu ne retrouves jamais Torle. Mais je pense
que nous trouverons un chemin pour revenir vers les hommes. Une humanité
peut-être très différente de celle que nous connaissons.


— La découverte de cette machine me fait
comprendre bien des choses, dit Wincha. Torle sait ce qu’il fait en courant de
planète en planète.


— Il est certain, dit Urgalek, que celui
qui possède la maîtrise de cette sphère peut espérer dominer un jour l’univers.


Au contact d’Urgalek, dont la force tranquille l’imprégnait
lentement, la jeune femme reprenait peu à peu son calme. Elle alla s’asseoir
sur un cube lumineux et translucide qui semblait ne flotter sur rien.


— C’est justement ce que je ne veux pas qu’il
fasse. En tout cas, pas sans moi.


— Cette ambition me paraît folle, dit
Urgalek. Torle ne vivra jamais assez longtemps pour jouir de son triomphe. Il
faudrait être un demi-dieu et vivre mille ans pour se permettre un tel luxe.


Wincha secoua la tête. Dans l’ambiance luminescente de
la sphère, la masse de ses cheveux devenait pareille à un bouquet d’énergie
concrète et ses yeux lançaient des flammes.


— Torle m’a dit que, quelque part, des
humains avaient découvert le secret de la construction des corps. Torle
recherche farouchement ces gens. De planète en planète. Voilà pourquoi il court.
Il désire se réincarner, lui et Narada, dans un de ces organismes fantastiques.
Vivre mille ans et régner sur le plus gigantesque Empire que l’on puisse rêver.


— Impossible ! s’exclama Urgalek.


— Au contraire… Les savants d’Ipavar, poussés
par Narada, affirmaient que les humains n’étaient que des robots biologiques. Des
sortes de machines vivantes qui se réparaient elles-mêmes et se remplissaient
de passions, d’émotions et de la connaissance acquise… Le mélange de tout constituait
le moi… C’est ce moi que Torle veut perpétuer en le transférant dans un corps
neuf.


— C’est un rêve étrange, admit Urgalek.


Il désigna le dôme miroitant. Mais cette machine est
aussi folle que le rêve !


Wincha se dressa.


— La recherche du bonheur !… C’était toute
la philosophie de Narada et elle disait que la connaissance pourrait apporter
le bonheur (Un silence.), en tout cas, ce n’est pas en courant au travers de
cette machine folle qu’elle le trouvera !


— C’est vrai, admit Urgalek, pourtant, je
trouve cette machine splendide ! Quel triomphe pour le génie humain !


Wincha lui jeta un regard soudain glacé.


— Urgalek, cette machine est un pur produit
de l’imagination délirante de Narada. C’est elle qui a poussé Torle à
rechercher des réalisations de cet ordre. J’avais de l’existence et des humains
une tout autre conception.


— Laquelle ? demanda le Stilbore.


Elle lui montra la voûte miroitante.


— Nous sommes égarés au centre de rien et
nous sommes deux.


» N’aimerais-tu pas tenter l’amour d’une
demi-déesse ?


Elle attira avec violence l’homme contre elle et il
sentit glisser le fragile vêtement.


— Il y a des moments où l’on doute de
soi-même, Urgalek. Peut-être Narada avait-elle raison.


Elle s’enroula autour de lui, recherchant la chaleur
et la présence. Oubliant en cet instant l’avenir, le passé, l’orgueil, Wincha
cherchait peut-être pour la première fois à vivre son présent.


Les larmes qui roulaient sur ses joues scintillaient
comme les planètes des firmaments obscurs. La pesanteur avait disparu et la
galaxie des miroirs virevoltait dans une ronde folle. Cela dura longtemps…


 


***


 


Voûte miroitante…, tourbillons…
Wincha était redevenue la dure silhouette du début ! Oublié le moment de
tendresse ! Elle était de nouveau la froide technicienne.


— Pourrons-nous vivre ainsi longtemps, sans
haut ni bas, sans hier ni demain ?


La sphère tournait.


— L’allée des statues comporte des milliers
de personnages qui te ressemblent à cet instant, dit Urgalek. Tu es le passé, pourtant,
tu es ici.


— Le temps n’existe pas, dit Wincha… Le
temps n’est qu’une illusion. (Elle montra les miroirs.) Se peut-il que les gens
qui ont construit cette machine ignorent que nous sommes à l’intérieur ?


— Sans doute, dit Urgalek. Cette sphère est
neutre. Elle se contente de fonctionner. (Un silence.) Mais beaucoup de gens
doivent passer par cette machine. Tous ceux de votre groupe qui allez de
planète en planète doivent un jour ou l’autre se retrouver au centre, c’est-à-dire
ici. Nous allons peut-être voir apparaître quelqu’un.


— Ce n’est sans doute pas aussi simple, expliqua
Wincha. Le centre de la sphère n’est sans doute pas situé dans un seul plan du
temps. Il existe autant de sphères que de moments.


— Eh bien ! remarqua
Urgalek, dans ces conditions, notre situation est encore plus folle que je ne le
croyais.


Wincha secoua la tête.


— Mais il y a pire encore. (Elle montra sa
ceinture.) Le matériel technique dont je dispose est valable pour une époque, pas
pour une autre. Avec ce que contient ma ceinture, je pouvais vaincre les
Galiens et me débarrasser de tous les dangers rencontrés sur ce plan de l’espace-temps.
Mais si nous parvenons à rejoindre un autre univers, je crois que je serai
aussi désarmée qu’un enfant nouveau-né.


— Il suffit parfois de conserver son
sang-froid et de savoir regarder autour de soi pour apprendre à survivre, répliqua
Urgalek. Plongeons, si nous ne débouchons pas dans les flammes de l’enfer ou au
cœur d’un soleil. Je parie que nous nous en sortirons.


Tournant lentement autour d’eux, la sphère offrait ses
innombrables miroirs. A tour de rôle, chacun d’entre eux se présentait et se
retirait pour disparaître dans l’infinité tourbillonnante et lumineuse. La
machine semblait fonctionner avec une perfection totale et Urgalek pensait qu’elle
tournerait ainsi pendant encore des millénaires.


— Il est certainement possible de choisir, de
faire surgir un miroir plutôt qu’un autre, dit Wincha.


— Cela ne sert à rien d’en parler, grommela
Urgalek. Plongeons !


Urgalek prit la main de Wincha et la serra fortement. Il
sentait trembler sa compagne. Lentement, sans détourner la tête, il avança vers
l’étroit espace qui servait de tremplin. Là, devant une petite barrière
métallique qui vibrait dans le vide, les miroirs se présentaient à tour de rôle
cerclés dans une masse épaisse et brillante, semblable à du mercure. Lorsque
Urgalek eut atteint l’extrémité de la plate-forme, la ronde des miroirs cessa. Tout
parut se figer. Urgalek serra fortement la main fragile.


— Concentre-toi
maintenant.


Les yeux de Wincha se mirent à briller, étrange lueur venant
des fonds d’un être qui ne savait pratiquement rien de lui-même ni de l’origine
de ses étranges pouvoirs. Sous l’impact du regard, les corpuscules commencèrent
leur ronde. Le miroir fou devint vide et, ensemble, les deux humains basculèrent
dans le néant.



CHAPITRE X


A perte de vue, la plaine glacée étendait sa lugubre
solitude. Un pâle soleil mourant éclairait ce monde désolé, un morne alignement
de pierres informes englouties sous la masse neigeuse rompait seul le rythme
monotone du paysage. Wincha frissonna et ferma sa combinaison légère. Urgalek
et elle s’étaient retrouvés correctement posés sur le sol d’une planète, sans
transition aucune. Mais, derrière eux, à demi enfouie sous une couche de glace,
se devinait une curieuse construction. Wincha s’en approcha.


— C’est étrange, dit-elle. La même porte
que celle du temple d’Ipavar.


— Et ces alignements enfouis sous les
glaces semblent bien être ceux de la ville en ruines, admit Urgalek. Mais le
climat a bien changé.


Le pâle soleil baissait. Bientôt, la première des
lunes vertes s’éleva, suivie des six autres. Wincha et Urgalek avaient attendu
cette confirmation avec impatience. Mais, désormais, aucun doute n’était plus
permis. Les planètes possédant une série de lunes vertes sont rares. Celle-ci, c’était
Ipavar.


Urgalek revint vers les portes de bronze du temple. Il
reconnaissait les moindres détails des bas-reliefs et les voyait en imagination
fondre sous l’attaque de son propre chalumeau.


— C’est extravagant. L’explosion atomique n’a
pas encore eu lieu, sinon il y aurait un cratère ici ! Donc, nous sommes
repartis dans le passé. Cette sphère est une machine à voyager dans le temps.


Wincha, qui avait examiné les bas-reliefs avec soin, était
repartie vers l’allée centrale. Sans un mot, elle examina l’emplacement où ils
avaient campé en attendant de capturer le vaisseau galien.


— Nous ne sommes pas repartis dans le passé.


Elle dégageait au chalumeau la glace d’une statue.


— Cette statue avait encore ses deux bras
et la couronne n’était pas effritée. J’en suis certaine. J’ai passé des heures
à rêver en dessous.


Urgalek contemplait le paysage.


— De nombreux monuments sont plus
endommagés qu’auparavant. Certains même ont complètement disparu.


— C’est ce que je remarque également, dit
Wincha. L’érosion générale de la ville est plus grande que lorsque nous l’avons
quittée. Donc, nous avons plongé dans le futur !


Les yeux d’Urgalek roulaient d’effarement.


— Mais, alors, où est passé le cratère ?
Et qui a reconstitué les panneaux de bronze ?


Il revint vers le temple.


— J’avais creusé un trou dans cette porte. Peut-on
imaginer que quelqu’un se soit amusé à la reconstituer ?


Wincha observait attentivement le vantail. Il était
ancien, intact.


— Torle !


Urgalek secoua la tête.


— Non.


Il passa le doigt sur le bronze.


— Ce vantail n’a jamais été percé.


— Donc, dit Wincha, tu n’es jamais venu ici
avec Narada !… Alors, où sommes-nous ?


Le vent hurlait dans la nuit froide et il commença à
neiger. Serrés l’un contre l’autre, Urgalek et Wincha regardaient le morne
paysage noyé dans la nuit glauque.


— Pour le savoir, il faut descendre dans le
temple, dit Urgalek.


La porte fermée depuis des millénaires devait peser
plusieurs tonnes et avait dû être animée autrefois par un puissant mécanisme et
il était désormais hors de question de la faire tourner sur ses gonds. Mais
Wincha possédait les moyens nécessaires, et l’appareil attaquait le métal en
faisant jaillir d’énormes gerbes d’étincelles qui éclairaient d’un reflet
violent le dallage rouge de la rampe. Le métal fondu coulait lentement et se
solidifiait en plaques aux formes étranges. Malgré sa taille infime, le
minuscule chalumeau dégageait une chaleur énorme et Wincha ne quittait pas des
yeux la brèche flamboyante qui s’ouvrait lentement dans l’immense porte. Le
métal qui mollissait modifiait lentement le visage hiératique du bas-relief
central, et, peu à peu, ce visage serein devenait grimaçant et hostile.


— Je crois que nous y sommes, souffla
Urgalek.


Il s’essuya le front. Devant lui s’ouvrait un gouffre
aux proportions familières et la scène qu’il venait de vivre lui rappelait avec
tant d’intensité le début de son aventure que, voyant Wincha s’avancer, il crut
voir Narada. Il frissonna. Sans doute moins impressionnable que lui, Wincha
passa la première la brèche brûlante et commença à descendre les marches du
cône. Sept couloirs, une salle et de nouveau sept couloirs.


— Le piège est bien monté, dit-elle. Torle
savait ce qu’il faisait en me parlant de sept planètes !


Elle était parvenue dans l’immense salle où les
gisants reposaient. Il sembla à Urgalek lire
un sourire ironique sur le visage dur de Torle, mais ce n’était là qu’une
simple illusion. En tout cas, il valait mieux le croire ! Mais un autre
détail venait de retenir son attention.


— C’est bien ce
que je pensais, dit-il. Nous ne sommes jamais descendus dans ce temple !


Il montrait la roche intacte,
là où, normalement, aurait dû se trouver l’orifice creusé par lui et continué
par Dawn.


— Je n’y
comprends rien, ragea Wincha. Nous ne sommes ni dans le présent, ni dans le
passé, ni dans le futur !


— L’explication
est sans doute simple, fit Urgalek. Il existe certainement deux Ipavar. La
sphère nous a renvoyés sur la seconde. Ce sont deux mondes parallèles. Sans
doute existe-t-il aussi une autre Galia. Mais nous n’avons aucun moyen de le
vérifier.


Wincha tournait sur
elle-même, rageuse et impatiente.


— Je me demande
si Torle est passé sur cette Ipavar.


— Certainement
pas, s’il était passé par ici, il aurait
laissé des traces… Lui ou le vaisseau qui l’a amené. Il est impossible de
partir d’ici sans vaisseau cosmique.


— Juste, dit Wincha, et c’est bien ce qu’avaient
calculé nos Anciens. Nul ne pouvait atteindre la sphère sans disposer de moyens
de voyager facilement dans l’espace. C’était un moyen efficace de sélectionner
les visiteurs.


Elle se tourna brutalement vers Urgalek et sur un ton
dur où perçait une réelle angoisse :


— Mais, alors, où est passé Torle ? Il
n’est plus sur l’ancienne Ipavar et pas sur celle-ci.


Urgalek réfléchit, puis examina les lieux avec
attention. Le long de la muraille de pierre, il voyait briller l’énigmatique
porte qui menait à la sphère.


— Repassons le sas, dit-il, et retournons
dans la sphère. Avec un peu de chance, elle nous renverra sur la première
Ipavar. Dawn passera voir ce que nous sommes devenus et nous aurons le temps d’étudier
le problème.


Wincha vint rejoindre Urgalek devant le sas.


— Ça ne servirait à rien de mourir ici, dit-elle,
partons.


La sphère tournait, immuable et indifférente. Les
miroirs continuaient leur ronde.


L’éclair des yeux de Wincha, la ronde des corpuscules,
le vide et…


 


 


Ipavar brillait sous un soleil torride. A perte de vue,
les bâtiments ruinés offraient leurs carcasses rongées par le vent de sable et
à quelques centaines de mètres de la porte du temple pourrissait la carcasse d’un
immense vaisseau cosmique. Une machine incroyable, longue sans doute de
plusieurs kilomètres. Le vaisseau avait dû s’abattre car la coque en était
écrasée et percée tandis que la traînée laissée lors de la prise de contact
avec le sol s’étendait à perte de vue. L’intérieur de l’épave était structuré à
la manière d’une ruche et les alvéoles montraient que les astronautes n’avaient
guère dû dépasser la taille de soixante centimètres. Des corps, il ne restait
rien mais, dans une des salles centrales, une fresque montrait de petits êtres
aux yeux globuleux et au crâne énorme. Wincha estima que ce vaisseau devait s’être
écrasé sur la planète environ vingt mille ans auparavant.


Et, soudain, prise de panique, elle se précipita vers
les portes de bronze du temple. Elles étaient intactes… Désormais habitué à ce
travail, Urgalek mit beaucoup moins de temps à les percer et, une nouvelle fois,
ils se retrouvèrent au cœur de la sphère. Ils sortirent successivement sur une
Ipavar intacte, mais déserte, avec ses toits de tuiles rouges
et prête à accueillir une vie joyeuse. Ensuite, ce fut une Ipavar
plongée dans l’obscurité de la mort cosmique.


La dernière fois, ils émergèrent sur une île isolée au
sein d’un océan irréel tant l’eau en était immobile. A perte de vue, l’eau
salée, mais pas une ride, pas une vague, rien que cette eau morte et le sable
et la porte de bronze du temple. Cette fois, Wincha fut incapable de contenir
son désespoir. Elle plongea en larmes sur l’épaule d’Urgalek et sanglota
longuement. Enfin, elle se calma. Ses yeux noyés de larmes lui donnaient un
charme nouveau, une dimension plus humaine, mais ses mains se tordaient de
nervosité.


Elle montra le paysage.


— Des déserts, rien que des déserts. Enfin
qu’est-ce que c’est que cette machine qui ne communique qu’avec des déserts ?


— Je crois comprendre, dit Urgalek. La
sphère ne nous fait voyager ni dans l’espace ni dans le temps, mais de monde
parallèle en monde parallèle. Il existe autant d’Ipavar que d’univers
parallèles.


— C’est-à-dire un nombre infini, ragea
Wincha.


— Ce qui m’étonne, grommela Urgalek, c’est
qu’Ipavar paraît être morte dans tous les univers au même moment.


— C’est juste. Mais Ipavar n’est que la
porte d’entrée dans ces univers. Et, pour les pénétrer, la sphère n’est que la
première étape.


— Les déserts défendent l’accès de la
sphère et elle-même ne nous fait voyager ni dans l’espace ni dans le temps, mais
de monde parallèle en monde parallèle. (Un long silence.) Il existe autant d’Ipavar
que de mondes parallèles et autant de mondes parallèles que de miroirs dans la
coupole.


— C’est-à-dire un nombre cosmique, cria
Wincha.


Elle était au bord de la crise de nerfs et se tordait
rageusement les mains.


— Et toutes ces Ipavar sont mortes, cette
planète est morte dans tous les univers. Nous allons périr sur l’une d’elles… N’importe
laquelle… Ce sera partout le même désert.


Un long mugissement grave sembla monter du silence de
la planète. Urgalek regarda Wincha. Illusion ? Aberration due à l’angoisse
et à la fatigue ? Déjà le silence était revenu.


— Nous ne périrons pas, dit fermement
Urgalek.


Il montra le temple.


— En de nombreux endroits, la porte de ce
temple est percée et des hommes la franchissent. Quelque part, des hommes
attendent… Torle était attendu, ainsi que Narada… Je suis moi aussi attendu
quelque part… Nous trouverons le chemin.


— Il suffit de savoir choisir le canal de
transfert. Il nous faudra apprendre à voir au travers des miroirs.


Tout en parlant, il observait Wincha. La crise de
désespoir de la jeune femme avait été de courte durée et une lueur de moquerie
dansait dans ses yeux.


— J’espère que nous aurons appris avant d’être
morts, ironisa-t-elle.


Le silence régnant sur la nouvelle version d’Ipavar
était encore plus impressionnant que de coutume. La présence d’un océan
suggérait irrésistiblement le bruit des vagues et le cri des oiseaux du large. Mais
rien ne bougeait, cette planète était comme un tableau de cauchemar dans lequel
les deux humains seraient entrés par erreur.


— Y a-t-il beaucoup d’énergie de réserve
dans le chalumeau ? demanda Urgalek.


De nouveau, Wincha ressemblait à un sphinx de pierre, ses
larges yeux ovales tournés vers l’homme ne semblaient plus le voir, mais
contempler un monde indéfiniment plus lointain.


— Autant d’énergie que je le désirerai.


— Nous pourrons donc percer les portes de
bronze autant de fois que nous le voudrons ?


— A peu près, oui.


Urgalek observait Wincha. A cet instant, il était
impossible de discerner si elle se moquait ou si elle était sérieuse.


— Très bien, dans ce cas, je suggère que
nous prenions un peu de repos. Il est impossible d’imaginer dans quel monde
nous allons tomber la prochaine fois, déclara-t-il.



CHAPITRE XI


Le vent s’était levé et faisait voler le sable. C’était
du beau sable blond presque blanc qui mettait des paillettes dans les cheveux
de la jeune femme. Wincha dormait. Urgalek s’approcha et contempla en silence
ce visage adouci par le sommeil. Les longs cils noirs traçaient deux croissants
sombres sur l’ovale régulier et les diamants incrustés dans le front luisaient
aux rayons multiples des lunes d’Ipavar.


Autour des deux humains, régnait une étrangeté subréelle. Le vent, par exemple, ne mettait aucune ride sur
l’eau de l’immense océan et les formes des sculptures immergées semblaient s’affirmer
aux rayons des lunes.


Wincha s’éveilla.


— J’ai rêvé…, dit-elle.
Il faut partir. Cette Ipavar n’est pas bonne pour nous… Hyper-humaine, mentale…
Vite…


Elle était agitée, fébrile.


— Ne perdons pas de temps.


— J’ai fondu les portes, dit Urgalek. Il ne
reste qu’à descendre.


Wincha s’engouffra dans le cône de pierre. Elle
semblait fuir un péril mal défini. Urgalek suivait avec calme. Il allait
atteindre le dédale qui conduisait à la seconde salle ogivale lorsqu’un chant s’éleva.
Une tonalité grave, presque monocorde, coupée de rythmes lointains. Puis un
cœur de voix humaines, voix d’hommes, voix de basse. Urgalek avança encore
jusqu’à la salle ogivale, puis la symphonie éclata. Voix puissantes et célébrantes coupées de la percussion des cuivres vibrants.


Urgalek s’arrêta. Il ne ressentait aucune crainte. Seulement,
le désir d’entendre encore. Le murmure des voix se compliquait, s’entremêlait, prenait
un relief sonore indescriptible et s’harmonisait avec les lueurs qui naissaient
sur les voûtes, puis Urgalek entendit les questions. Elles revenaient sous
forme de litanie sans presque attendre de réponse.


« Qui ? Pourquoi ? Comment ? Vous
êtes malheureux et inquiets, craignez-vous la mort ? D’où venez-vous ?
Pourquoi me jugez-vous ? »


La musique reprenait et les voûtes se teintaient de
myriades de firmaments colorés qui formaient comme un tissu sanguin.


Et les voix reprenaient :


« Pourquoi avez-vous peur ? Vous êtes la vie
et je suis la vie. Il n’y a que la vie et jamais la vie ne tuera la vie. Vous
avez peur par ignorance… Ecoutez-moi. »


Urgalek s’était arrêté. Figé dans une attitude de
voyance, les yeux vides, il écoutait vibrer à l’intérieur de son crâne ces voix
venues d’un autre monde.


D’un coup de pouce, Wincha avait déclenché un système
de brouillage électronique qui bloquait la pensée étrangère, aussi avait-elle
gardé toute sa lucidité. Mais, à présent, elle se trouvait devant le problème
que représentait Urgalek. Celui-ci, en effet, ne la reconnaissait plus et ne
répondait plus à ses questions. Un sourire heureux aux lèvres, il paraissait
vivre d’une vie intérieure intense.


A plusieurs reprises, Wincha le gifla avec violence, puis
elle dégaina le fouet électronique. Une seule morsure de l’éclair violet réglé
pourtant au minimum aurait dû suffire pour faire hurler un agonisant. Mais
Urgalek était totalement anesthésié et ne réagit pas lorsque le cruel éclair
fouilla ses nerfs intercostaux. Alors, Wincha, en désespoir de cause, s’empara
d’une seringue et lui en injecta le contenu dans la nuque. Urgalek, les yeux
vagues, se remit en marche. Il était devenu automatique et avançait si Wincha
le poussait. Il entendait encore dans le lointain la voix qui disait :


« Barbares… Fous… Où courez-vous ainsi ?… Qu’espérez-vous ?
Il y a ici ce qu’il y a là-bas et où que vous alliez vous ne trouverez jamais
que vous-mêmes. »


Mais cette voix avait perdu cette importance.


Tenant fermement l’homme, Wincha le plaça sur la rampe
de départ et fit fonctionner le sas.


 


 


… Ils étaient revenus au cœur de la sphère miroitante.
Urgalek se passa la main sur le front.


— Un cauchemar ?


— Non, dit Wincha. Il s’agissait d’une
autre réalité.


» Cette Ipavar a évolué autrement que la nôtre. Le
cerveau de l’espèce humaine y est devenu un instrument de pensée unique qui est
persuadé d’avoir trouvé le chemin qui mène à la vérité. Ce cerveau veut nous
imposer sa voie. (Elle était haletante et encore marquée par l’effort qu’elle
avait dû faire pour amener Urgalek à passer le sas.) Mais, continua-t-elle, je
n’ai que faire de sa morale. Ce n’est pas en bêlant sur la nature du bonheur
que je retrouverai Torle et que tu retrouveras ta planète. (Elle montra les
miroirs.) Ce qu’il faut, c’est découvrir le moyen de manipuler cette machine. Je
suis certaine que ces miroirs forment écran et dissimulent des tubes de visée. Il
est impossible qu’il en soit autrement sinon n’importe qui se perdrait
là-dedans.


Urgalek écoutait mal. Il éliminait lentement le
produit injecté et flottait dans un demi-brouillard assez confortable. La vie
dans le présent lui semblait douce et il ne voyait pas pourquoi il se serait
inquiété pour l’avenir.


— J’ai l’intention d’explorer à l’avance le
prochain couloir d’intercommunication que nous emprunterons, expliqua Wincha. (Un
silence.) Ces miroirs ne sont qu’une apparence trompeuse. Ils dissimulent la
réalité de chaque monde avec lequel ils communiquent. En vérité, cette sphère
est très simple. Les savants de notre ancienne Ipavar aimaient les choses
simples ; mais ils ne voulaient pas que n’importe qui puisse se servir de
leurs inventions. Ils ont piégé leur mécanique.


Urgalek entendait Wincha comme dans du coton.


— Tu m’entends ? dit Wincha.


Elle le regarda.


— Oui, tu es encore abruti par la drogue
que j’ai été obligée de t’injecter. Mais ça va passer…


Urgalek observait la voûte miroitante de l’hémisphère.
Etait-ce l’effet d’une hallucination ou bien celui du produit que Wincha lui
avait injecté, mais il voyait les miroirs changer de teinte, devenir
variés à l’infini, une multitude infinie de couleurs chatoyantes tandis
que la voix du cerveau se faisait réentendre.


« Je suis la voix de l’océan immobile, ô ! frère humain. Et je te sens égaré dans un labyrinthe qui n’est
qu’une illusion. »


Wincha ne voyait rien de ce qu’Urgalek voyait et elle
ne ressentait rien de ce que l’homme ressentait. Elle continuait à chercher à
imaginer une méthode pour explorer les couloirs. Peu à peu, son enthousiasme
tombait. La jeune femme se rendait compte de l’énormité de l’entreprise et, à
ses côtés, Urgalek, inutile, vivait, les yeux noyés dans une vision vague.


— Oh ! ce n’est
pas croyable, s’exclama-t-elle. Je pensais avoir emmené un astronaute ! Un
type solide, capable de m’épauler !


Elle le gifla violemment à plusieurs reprises.


— Reviens à toi, Urgalek ! J’ai besoin
de toi. Tu ne vas pas t’effondrer comme une mauviette.


« Humain, je puis, si tu le désires, t’aider à
trouver ton chemin au sein du labyrinthe et voir les tiens au travers des
miroirs. Ce qui brouille ton jugement, c’est la crainte et le manque de
confiance et ce qui brouille le jugement de ta compagne c’est qu’elle s’aime
trop et que le miroir lui renverra éternellement sa propre image. »


Urgalek commençait à voir la surface lisse des miroirs
se dissoudre comme une brume légère à l’aube d’une belle matinée d’été.


— On pourrait peut-être ouvrir une brèche
dans les miroirs en employant un minilaser, dit Wincha. Et si nous en
détruisons quelques-uns, quelle importance !


Elle fouillait dans sa ceinture à la recherche de l’appareil
approprié, mais, déjà, Urgalek discernait nettement l’intérieur des couloirs d’intercommunication.
Et, au fond de ceux-ci, il apercevait des mondes hallucinants, hostiles, ou
attirants. Sur certaines de ces planètes, d’énormes monstres se déplaçaient
péniblement tandis que d’autres, englués de gélatine protoplasmique pensante, attendaient.
D’autres formes de vie digéraient, ce qui est une manière comme une autre de
comprendre l’univers. Fasciné, l’homme ne pouvait détourner son regard de l’immense
livre d’images qu’était devenue la sphère. Et ces images étaient d’autant plus
troublantes et attachantes qu’elles montraient l’infinie variété des évolutions
parallèles de la seule planète Ipavar et de l’Empire galien. Urgalek attendait,
pour plonger, que se présente l’image d’un monde possible et cette image se
précisa enfin.


Ipavar grouillait de soldats, des astronautes tous en
uniforme bleu roi portant aux épaulettes l’aigle doré aux yeux de rubis. Urgalek
connaissait cet aigle. L’aigle de Nerva ! Les types s’étaient retranchés
tout autour du temple et les pièces d’artillerie spatiale pointées vers le
cosmos montraient que l’attaque attendue viendrait de l’espace. De puissants
vaisseaux comme Urgalek n’en avait jamais vus étaient dissimulés sous de
solides blindages. Le tableau ne respirait pas la paix, mais, enfin, ces gens-là
étaient des humains !


— Nous allons plonger dans ce miroir, dit
Urgalek.


Wincha le regarda.


— Mais, tu es fou ! Plonger encore
hasard !


— Ce n’est pas au hasard, cette fois, expliqua
Urgalek.


— Pas au hasard ? Mais regarde-toi. Tu
as les yeux d’un fou. Tu es encore influencé par cette méduse pensante qui
habite ici. Je ne vais pas suivre un drogué.


— Dépêchons-nous, dit Urgalek, qui voyait
le moment propice approcher.


Il avait saisi Wincha par le bras.


— Allons, suis-moi.


« Il ne faut pas chercher à guider les aveugles
par la force. Laisse-moi la femme et pars. »


Urgalek tenait solidement Wincha et l’avait entraînée
sur la plate-forme tubulaire. Mais la jeune femme se débattait avec violence et
portait la main au fouet électronique qu’elle avait à moitié détaché de la
ceinture. Il ne restait plus à Urgalek que quelques fractions de seconde pour
agir et échapper à l’effroyable morsure de l’engin de torture
ultra-perfectionné. A cet instant précis, le couloir d’intercommunication s’enclencha
dans la plate-forme.


— Sautons, maintenant.


Urgalek ne se rendait pas compte de l’affolement de
Wincha et ne savait pas non plus qu’elle ne voyait pas les hommes aux uniformes
bleu roi.


— Nous sommes sauvés, dit-il.


Il plongea, sentit une brève fraction de seconde la résistance
désespérée de Wincha et lâcha prise. Après un bref parcours tourbillonnaire, il
se retrouva debout sur le sable d’Ipavar. L’air était doux et apportait dans le
lointain le bruit réconfortant de conversations humaines.


— Cela fait plaisir d’entendre la voix de
nos frères, dit Urgalek.


Il se retourna vers sa compagne et se sentit frémir de
la tête aux pieds.


Il était seul !



CHAPITRE XII


Le miaulement aigre des moteurs qui actionnaient les
cônes de défense faisaient vibrer l’air et leurs
puissants influx rougissaient la stratosphère. Aplati contre le sable brûlant, Urgalek
observait le combat sauvage que menaient quatre vaisseaux qui tentaient de
détruire la base pour y atterrir ensuite. Les hommes aux uniformes bleu roi se
défendaient désespérément, mais ils n’étaient pas en nombre et leur équipement
semblait inférieur à celui des assaillants. De cette distance, Urgalek ne
distinguait pas bien les attaquants, mais leurs armes étaient efficaces. Déjà, ils
avaient littéralement déracinés deux cônes de défense. Urgalek ne comprenait
pas bien comment ils s’y prenaient. Mais le sable volait subitement sans raison
et un immense trou se formait, puis, dans un deuxième temps, le cône lui-même, privé
de toute stabilité, s’abattait et envoyait ses influx mortels dans n’importe
quelle direction. C’était contre ces influx qu’Urgalek se protégeait en rampant
au maximum. Certes, il aurait pu gagner le temple et y trouver refuge, mais
comment forer les portes ? Il était privé du minichalumeau !
Séparé de Wincha, il avait perdu toute chance de pouvoir continuer son aventure !
Il devrait se contenter, à présent, d’espérer des circonstances favorables. Il
n’était pas facile de joindre les combattants aux uniformes bleu roi et de
contrôler s’ils étaient bien Nerviens. Le combat faisait rage, le flux
incessant des armes rendait tout déplacement impossible. Mais les défenseurs perdaient
la bataille. L’un après l’autre, les nids de résistance sautaient sous l’effet
d’une arme inconnue. Bientôt, les bases-abris des vaisseaux, minées elles aussi,
s’effondrèrent sur les machines. Quelques hommes aux uniformes bleu roi
tentèrent de s’enfuir à bord d’un petit hélico qui ressemblait plus à une
coccinelle qu’à n’importe quoi d’autre, mais leur appareil se boursoufla et s’étala
sur le sable comme une flaque de mercure.


Urgalek avait pu voir les numéros de l’appareil peint
en larges touches mauve tendre. Des caractères strictement inconnus. L’appareil
n’était pas nervien ! Et les hommes bleu roi n’étaient
pas contemporains d’Urgalek. Le pseudo-Stilbore était pétrifié par cette
constatation.


Ainsi, il s’était encore trompé de système cosmique et,
cette fois, il ne disposait même plus du moyen de retourner dans la sphère. Mais
un spectacle nouveau retenait son attention. Les vaisseaux des vainqueurs
atterrissaient. Ils ressemblaient à de gros crabes sans pattes, mais avec des
yeux et de courtes pinces qui devaient être, en réalité, des armes. Leurs
appareils propulseurs émettaient une intense lumière violette, un halo si
intense qu’Urgalek dut détourner la tête. Un sifflement aigu, à peine
supportable, accompagnait l’approche des engins et, soudain, avec une sorte de
croassement, le premier appareil se posa. Urgalek était stupéfait de constater
que ces trois redoutables combattants n’étaient, en réalité, pas plus gros qu’une
petite maison circulaire pour deux rentiers et un chien sur sa propre planète.


Les moteurs stoppèrent, la lueur violette disparut, les
pinces et les yeux rentrèrent. Il ne resta plus sur le sable que trois crabes géants
de couleur rousse… et dont la coque était marquée du
symbole des Vengeurs.


Les sas s’ouvrirent. Urgalek s’attendait à voir des
hommes, mais ce furent d’éblouissants chevaliers aux armures ultra-luisantes
qui descendirent. Urgalek se terra au plus profond d’une faille. Six chevaliers
venaient de relever leurs visières et se dirigeaient en devisant calmement vers
les portes du temple. Ils ne semblaient pas du tout sortir d’un combat
impitoyable et ne jetèrent pas un regard aux cratères fumants et aux flaques de
métal fondu qui couvraient le sable.


Ils approchaient lorsque Urgalek prit conscience d’une
présence. Un des combattants bleu roi rampait non loin de lui, il semblait
cruellement blessé et soufflait péniblement. Le pseudo-Stilbore l’appela, mais
l’homme ne l’entendit pas. A l’approche des chevaliers, il dégaina une arme et
tira en lâchant un flot d’injures dans une langue inconnue.


Les armures encaissèrent le flux orangé et le
reflétèrent avec tant de violence que le tireur se renversa en gémissant. Son
visage atrocement brûlé avait fondu sous l’impact et l’os frontal apparaissait.
La visière des chevaliers s’était abaissée automatiquement au moment du tir et
ils n’avaient pas réagi eux-mêmes à l’attaque. C’était comme si le tireur bleu
roi s’était lui-même suicidé. Il achevait de mourir et Urgalek voyait à son
épaule luire la silhouette d’un petit symbole, un animal, un oiseau aux yeux de
rubis bien semblable à l’aigle de Nerva. Mais ce n’était qu’une ressemblance…


Les chevaliers étaient arrivés devant la porte de
bronze. Et celle-ci s’ouvrit sans un bruit. Urgalek voyait les fines striures
qui dessinaient le symbole des Vengeurs sur les modernes cuirasses, mais il
était impossible au pseudo-Stilbore de savoir qui était dedans… Torle ? Narada ?…
Ou seulement des comparses ?…


 


 


La lumière vacilla un instant. Le paysage entier
baignait dans une brume étrange. Les bruits et les odeurs parvenaient comme
filtrés à Urgalek qui se sentait physiquement retranché de la scène. En effet, à
aucun moment le souffle des armes ne l’avait effleuré.


Tout un peuple d’hommes d’armes quittait les vaisseaux.
Certains portaient de longues caisses transparentes et s’avancèrent vers la
porte du temple. Urgalek les vit approcher et distingua à l’intérieur des
caisses. Fallait-il dire des cercueils ? A l’intérieur, des corps allongés
reposaient à la manière des gisants. Mais, cette fois, il s’agissait de corps
de chair et non pas de statues : six hommes et six femmes d’une beauté
extraordinaire. Ils dormaient, les mains jointes sur la poitrine, mais la
couleur de leur visage était celle de la vie. Urgalek, pétrifié, regarda l’étrange
caravane s’enfoncer sous la voûte du temple. Le pseudo-Stilbore n’osait bouger,
pourtant la brume devenait de plus en plus dense et masquait les contours des
vaisseaux. Le soleil baissa sur l’horizon et la première des lunes vertes
apparut. Dans un frou-frou soyeux, les vaisseaux s’élancèrent en direction du
cosmos.


Personne ne remonta des fonds, mais Urgalek jugea
prudent d’attendre encore avant de se présenter dans la salle des gisants. Il
fallait laisser le temps à tous ceux qui y étaient descendus de disparaître. Urgalek
espérait aussi pouvoir prendre contact avec ces types en bleu roi, apprendre
qui ils étaient ! Mais nul n’avait été épargné. Dans la brume de plus en
plus dense, Urgalek revint vers la porte du temple. Elle s’était refermée !


Fou de rage à la pensée que son imprudence risquait de
lui coûter la vie, l’homme tambourina désespérément sur le lourd vantail. Ses
paumes meurtries frappaient en vain le bronze épais et, peu à peu, tout se
brouilla dans la tête du pseudo-Stilbore. L’image du vantail vacilla et les
bas-reliefs informes pendirent comme des loques avant de se transformer en
fumée.


Urgalek, la tête vide et au fond du désespoir, sentit
soudain qu’il flottait. Il flottait dans la sphère…


… Un brouillard… Une forme… Wincha !


« Maintenant, tu as vu et tu verras encore… Avance…
Plus tard, peut-être la sagesse t’habitera toi et ceux de ta race… Dans un
millier d’années, vous reviendrez vers moi… »


— Tu es resté ici tout le temps, dit Wincha,
mais tu disais que tu voyais au travers du miroir… (Elle cria.) Tu as même dit
que tu voyais Torle et Narada… Est-ce vrai ? Est-ce vrai ?


— J’ai vu passer les Vengeurs, dit Urgalek
encore à demi hypnotisé. Ils emportaient ces corps superbes que Torle recherche
pour se rendre immortel. Ils ont livré bataille ! Mais je sais aussi qu’il
est possible de se guider, de voir au travers de la sphère et de trouver notre
chemin.



CHAPITRE XIII


Le tunnel d’intercommunication de la sphère, choisi au
hasard, les avait précipités sur une Ipavar banale et triste, vaguement
volcanique et à l’horizon lointain fumaient quelques cratères de peu d’importance.
Encore ahuri, Urgalek se frottait le crâne. Le pseudo-Stilbore ne revenait que
peu à peu à la conscience et cela se voyait dans son regard.


— Pourquoi nous avoir traînés ici, grommela-t-il
en montrant la lointaine chaîne volcanique, ce n’est pas en plongeant au hasard
que nous en sortirons.


— J’avais besoin de réfléchir sans entendre
les divagations de ce cerveau géant, dit Wincha. Et je crois que j’ai compris
quelque chose.


Elle s’approcha du pied d’une statue géante et traça à
l’aide d’un silex un vague cercle sur le socle. Au centre de ce cercle, elle
piqua un point.


— Torle s’est rendu maître des planètes
habitées par les humains, dit-elle, et fait converger leur énergie vers le
centre. Nous allons retourner dans la sphère et trouver ce centre.


— Quel centre ?


— Mais c’est très simple ! Torle
voyage tout simplement de planète parallèle en planète parallèle. Il établit
partout des réseaux d’insoumis à sa dévotion. Ensuite, il s’empare par la force
et par la ruse des inventions plus avancées de chaque civilisation…


» Torle possède donc quelque part une base permanente.
Une planète où sont centralisés les fruits de ses pillages. Une nouvelle Ipavar
vivante, celle-là. Là est le centre !


A cette pensée, Wincha frémit et son corps vibra de
haine.


— Il veut certainement faire de Narada l’impératrice
de ce nouvel Empire !


Elle jeta avec rage le silex. Un silence, coupé du
lointain grondement d’un volcan qui crachait une bouffée de fumée jaunâtre.


— Ils ne gagneront pas si facilement !
Je vais trouver ce centre.


— Mais comment ? objecta
Urgalek. Tout est rangé en désordre là-dedans. Les planètes se présentent au
hasard.


— Nous croyons qu’elles se présentent en
désordre, répondit Wincha. C’est une manière d’égarer les importuns. Mais Torle
n’aurait jamais fait construire une machine semblable ! Bien au contraire,
la sphère est soumise à un ordre rigoureux.


Elle fixa Urgalek.


— Tu as affirmé pouvoir observer l’autre
côté des miroirs ?


— Exact, admit Urgalek, mais tout était
mélangé et j’ai aperçu des millions de mondes différents !


— L’essentiel, trancha Wincha, est que tu
voies. Moi, j’ai trouvé le moyen d’accélérer la sphère et de contrôler sa
rotation.


Sans jeter un regard au morne paysage, elle revint
vers le temple.


— La prochaine fois, dit-elle, nous n’aurons
pas besoin de faire fondre les portes de bronze.


 


 


La vision du dôme miroitant n’impressionnait plus
Urgalek. Il savait maintenant que, derrière ces apparences, une vie souvent
amicale se cachait.


Mais Wincha n’était pas portée à la rêverie. Déjà, elle
traînait Urgalek vers la passerelle de départ.


La fragile plate-forme comportait deux rampes en métal
léger et la jeune femme les empoigna à pleines mains, puis elle écarta
légèrement les jambes.


— Regarde bien, maintenant.


Ses doigts fuselés exercèrent une légère pression sur
les barres tandis qu’elle poussait latéralement pour les écarter légèrement et,
subitement, la sphère commença une rotation accélérée. La plate-forme sur
laquelle étaient posés les deux humains s’était élevée jusqu’au centre exact de
la machine qui tournait de plus en plus vite, tandis que sa coloration générale
se modifiait. De claire, elle devenait sombre, une succession de rouges virant
au pourpre violacé. Ces lueurs fantomatiques se reflétaient sur le visage de Wincha
et Urgalek observa qu’elle ressemblait ainsi à une
moderne sorcière chevauchant un balai encore jamais expérimenté.


Wincha semblait avoir plusieurs bras comme Kali et sa
chevelure devenait indigo. Soudain, avec un claquement un peu effrayant, la
ronde cessa.


Devant Urgalek, un immense couloir d’intercommunication
s’ouvrit.


— Regarde, dit Wincha et dis-moi ce que tu
vois.


Une brume semblable à celle de la planète aux hommes
bleu roi enveloppa Urgalek et, peu à peu, la vision se précisa.


— Je vois une ville, dit-il. Une ville
industrielle faite de métal et de porcelaine.


— Avec des dômes en matière translucide ?


— Oui, sous lesquels poussent des jardins.


— Et vois-tu flamboyer des arcs-en-ciel
permanents dans le ciel ?


— C’est magnifique, commenta Urgalek, le
souffle coupé.


— C’est Tor, commenta Wincha. Mon ancienne
planète. Sans intérêt pour le moment, Torle n’y est sûrement pas.


Sans plus attendre, elle avait de nouveau déclenché la
rotation accélérée.


— Cette sphère est réglée pour stopper
automatiquement sur les couloirs utilisés par Torle, expliqua-t-elle. Les
couloirs de ces sas ont été élargis car Torle veut pouvoir passer du matériel
au travers.


La rotation de la sphère donnait des couleurs de plus
en plus sombres…


— Je suppose, dit Wincha, que nous avançons
vers le centre. Cette coloration sombre doit correspondre au degré de
perfectionnement des mondes qui défilent. Tor était infiniment en avance sur
Galia, mais Wirlum l’est davantage. Logiquement, Wirlum devrait être notre
prochaine étape.


— Tu connais cette planète ? demanda
Urgalek.


— Torle en parlait beaucoup. Ils s’occupent
de génétique sur ce monde et de mécanique. Leurs laboratoires sont souterrains
et leurs villes sont bâties en hauteur. Des tours de plus de mille mètres. Tout
le reste est composé de champs cultivés. Même les océans sont cultivés sur
Wirlum.


La sphère se bloqua soudain et, dans la brume
familière, Urgalek vit apparaître les tours annoncées. Elles brillaient dans le
soleil couchant comme autant de poignards dorés plantés dans le ciel bleuté.


— Cela ressemble bien à Wirlum, dit Urgalek.


Déjà, la sphère tournait.


Successivement, défilèrent des mondes de plus en plus
complexes et indéchiffrables. L’imagination des humains semblait sans limite et
les résultats obtenus par les différentes formes d’évolution conduisaient
parfois à des résultats aussi étranges que les nacelles flottantes d’Irvo ou les baleines domestiques des champs de plancton de
la planète 86.


Wincha avait accéléré l’allure de la sphère et les
arrêts devenaient de moins en moins fréquents. Au fur et à mesure de la
progression vers le centre, la lumière devenait moins forte. Il semblait à
Urgalek qu’il était en train d’accomplir un inquiétant plongeon vers des abîmes
abominables.


Une centaine de fois, la sphère stoppa en claquant, mais
Wincha ne prenait plus la peine de demander à Urgalek de regarder.


— Je suis certaine, expliqua-t-elle, que le
refuge de Torle est au centre extrême. Lorsque nous serons arrivés là, la
sphère refusera de tourner et il fera pratiquement nuit.


— Il serait peut-être prudent de vérifier, dit
Urgalek. En allant trop loin, nous pouvons peut-être dépasser les zones
habitées par l’homme et tomber parmi de terribles monstres.


— La vie est la vie et ne peut détruire la
vie, ironisa Wincha. C’est ton océan chéri qui l’a dit.


L’obscurité croissait et la sphère stoppait extrêmement
rarement, désormais.


Des milliers et des milliers de miroirs ternes
défilaient sans livrer leur secret. A plusieurs reprises, Wincha stoppa
volontairement la rotation de la sphère. Mais ces miroirs ternes ne se
laissaient pas pénétrer. Ils opposaient aux tentatives de plus en plus
violentes d’Urgalek une résistance totale.


Parfois, pourtant, une surface plus claire se
présentait, mais Urgalek ne découvrait au fond de ces issues que des planètes
mortes, ravagées par des cataclysmes, des guerres nucléaires, biologiques ou
génétiques. Jamais plus le pseudo-Stilbore ne découvrait de planète vivante !


— Nous sommes dans la zone d’interdiction, expliqua
Wincha. Les planètes qui correspondent à cette zone sont supérieurement
développées, elles connaissent l’existence de la sphère et en interdisent le
débouché… Ils sont sûrement très forts pour arriver à ce résultat… Tu l’as vu, l’énergie
atomique n’est pas suffisante pour neutraliser la sphère. Ils emploient donc
des méthodes que nous ignorons…


Elle regarda Urgalek et ses yeux brillèrent de malice
et d’ironie.


— Torle m’en avait vaguement parlé, de ces
gens, un soir. Il n’aimait pas cette idée car, disait-il, les plus fantastiques
pouvoirs reposaient justement entre les mains de ces petits malins. Alors, il
doit se contenter de piller des planètes restées au stade de développement
primitif comme Galia ou comme la tienne.


La sphère ralentissait et, peu à peu, l’obscurité
devenait totale, puis, dans un claquement plus sec que de coutume, elle stoppa
en vibrant. Devant la passerelle s’ouvrait un gouffre.


Il fallut plusieurs minutes à Urgalek pour se
familiariser avec la brume glauque qui l’enveloppait, puis il distingua une
sorte de jungle puissante et colorée. Un massif végétal presque charnel. Un
étroit sentier quittait la zone d’émergence du couloir pour se perdre sous les
frondaisons. Au-dessus de cela, un ciel pesant, chargé de menaces d’orage.


— Alors ? demanda Wincha, frémissante.


— Des fleurs géantes, expliqua
Urgalek. Ce ne sont pas vraiment des arbres. Non, il s’agit d’autre chose.


— Rien d’autre ? demanda Wincha, dépitée.


Urgalek regardait de tous ses yeux.


— Vraiment rien.


Nerveuse et violente, Wincha tentait de démarrer la
sphère, mais celle-ci refusait désormais de tourner.


— Ce n’est pas croyable, ragea-t-elle. Nous
sommes coincés ici, je ne peux plus ni avancer ni reculer.


— Sortons, proposa Urgalek. De toute façon,
cette planète est une autre Ipavar. Je distingue les ruines d’une statue sous
les plantes. Nous ne risquons rien à y poser les pieds.


— Encore une Ipavar morte, soupira Wincha, mais,
cette fois, j’imagine que c’est la dernière. Je m’étais donc trompée. Il n’existe
pas de centre.


— Le seul moyen de le savoir est de quitter
la sphère, répliqua Urgalek. Cette planète ne paraît pas hostile.


— A quoi bon !


Butée, le visage fermé, Wincha semblait à bout d’imagination.


— Sortons, répéta Urgalek. Le fait de
quitter la sphère et d’y revenir modifiera certainement les choses. Il est
probable qu’elle fonctionnera de nouveau à notre retour.


Wincha se leva.


— Espérons-le, dit-elle. Mais je n’y crois
guère. Je pense plutôt que Torle a réussi son coup magistralement. Nous sommes
sans doute égarés au bout du néant.


— Te haïssait-il tellement ? demanda
Urgalek.


— Je le pense, répondit-elle.



CHAPITRE XIV


Il faisait très chaud sur cette Ipavar tropicale à la
végétation luxuriante et le parfum lourd de la jungle oppressait Urgalek. Sous
la futaie, la lutte pour la vie devait être terrible. Tant de fleurs et de
feuilles luttaient pour la lumière qu’au niveau du sol il faisait pratiquement
bleu outremer.


Wincha progressait lentement le long d’un étroit
sentier et sous les ramures des oiseaux aux cris métalliques poursuivaient de
petits animaux d’étoupe qui, pour se défendre, lançaient de longues aiguilles
emplies de venin jaune. Il y avait aussi d’interminables bêtes rampantes faites
d’une succession de barres noires reliées entre elles par des vibrations. Tout
cela hoquetait et jacassait en faisant tressauter les feuilles vivantes des
plantes ocre dont on voyait circuler le sang dans les artères en contre-jour. Des
globules gros comme des assiettes se chargeaient de cobalt dans l’humus métallique
et montaient en tourbillonnant vers un ciel improbable tant il était lointain.


Le faisceau brutal de la lampe trouait cette pénombre
épaisse et dangereuse au sein de laquelle les deux humains heureusement
protégés par leurs combinaisons avançaient avec précaution.


— Il est absurde d’aller plus loin, dit
Wincha. Cette planète est totalement sauvage et j’ai horreur de ces bestioles.


Elle montrait une sorte d’araignée d’un demi-mètre de
circonférence, entièrement recouverte de poils rotatifs. La bête avait tissé
une toile au travers du sentier et dardait sur la jeune femme un regard fait de
six paires d’yeux rouges et gloutons.


D’un coup de lance-flammes, Urgalek ouvrit le passage.
La bête explosa en bouillant et le liquide gluant formait une mare puante. Wincha
s’était instinctivement reculée.


— Attention ! cria
Urgalek.


Une énorme fleur carminée à quarante pétales larges
chacun comme quatre mains venait de s’ouvrir en claquant et ondulait. Sa
corolle parcourue par un frémissement devint subitement humide et une langue
longue de plusieurs mètres s’allongea en direction de Wincha.


Le parfum lâché par la fleur était tellement puissant
qu’Urgalek se sentit immédiatement drogué et vit le sol lui passer par-dessus
la tête. La plante dont la tige s’allongeait, prodigieuse et agile, allait
saisir Wincha qui hurlait de terreur.


Urgalek parvint à saisir son fouet neuronique…


La plante devait posséder un formidable système
nerveux car, sous l’impact de l’arme, elle se rétracta et vacilla. Tout un pan
de feuillage qui constituait sa base s’effondra tandis qu’Urgalek fouaillait
ses nerfs. Revenue à elle, Wincha saisit le lance-flammes et, pour la seconde
fois, ouvrit une large blessure dans la substance de la forêt vivante. Hors d’haleine,
la jeune femme vint s’appuyer contre la puissante poitrine d’Urgalek.


— Il faut retourner dans la sphère, dit-elle.
Je n’en puis plus.


Le pseudo-Stilbore regardait avec attention la
structure de la forêt. Le sentier sur lequel ils progressaient était nettement
tracé. Certes, la mousse humide qui en constituait le sol ne pouvait pas
retenir les traces, mais il était possible d’espérer rencontrer des hommes au
bout de la route.


— Il faut continuer, dit-il. Ceux qui
circulent ici sont armés contre la forêt. Ils ne la craignent pas et elle
constitue pour eux une bonne protection.


Il regarda Wincha bien dans les yeux.


— Je n’avais, jusqu’à présent, jamais
voyagé de planète parallèle en planète parallèle, mais j’ai conduit aux confins
du cosmos de terribles explorations. Cette forêt n’est pas ce que j’ai vu de
pire, l’air est respirable ici !


La condensation intense concentrait des gouttes grosses
comme la main qui abreuvaient des puissantes formations cristallines. Leurs
fruits se gonflaient en chantant avant d’exploser et l’explosion déracinait des
arbres qui se liquéfiaient en se tassant sur eux-mêmes. Tout cela se coagulait
ensuite en une gelée rouge sur laquelle poussaient des filaments bleus. Une
bête triangulaire hurla avant d’enfoncer son glaive dans la chair noire d’un serpent
fourchu, puis le sol du sentier se souleva… Urgalek et Wincha glissèrent jusqu’à
une clairière qu’ils n’avaient même pas aperçue.


Il pleuvait ! D’énormes nuages roulaient dans le
ciel violet, mais ce n’était pas la pluie qui pétrifiait Wincha.


Au centre de la clairière, elle découvrait un long
bâtiment blanc, ovoïde, très allongé, couvert d’une matière souple. Une piste
assez large pour laisser passer un gros transport terrestre s’achevait devant l’ouverture,
et deux grues volantes attendaient sur l’aire d’atterrissage.


Les grues volantes, surtout, fascinaient Wincha.


Il y avait de quoi ! Sur leurs flancs luisants
était peint l’emblème des Vengeurs !


— Je crois que nous y sommes, cette fois !


Le pseudo-Stilbore jeta un regard au cadran de son
détecteur.


— Nous pouvons avancer. Il n’y a pas de
défense électronique. Tout du moins, pas pour l’instant.


Le système du bâtiment était entièrement automatique
et nul humain n’y travaillait. Sous la bâche (il s’agissait plus d’une
protection contre la pluie que d’un bâtiment en dur), un énorme miroir brillait.
Puis quelque chose sembla le brouiller et bondir. Une machine invraisemblable
se formait à partir de rien au-dessus du miroir. Il s’agissait d’un assemblage
de bobines cerclées, alliées selon une méthode absurde en apparence. Des boules
velues vinrent se ranger autour du corps principal, le tout fut coffré d’une
pâte translucide, puis trois entonnoirs se formèrent. Une fois achevée, la machine
glissa sur un tapis roulant et se présenta à la porte. Une des grues volantes
la saisit dans ses pinces et décolla. Sur le miroir, un autre objet se formait déjà.
Puis ce furent trois animaux, un moteur-fusée et un outillage chirurgical
ultra-moderne. Tout cela défilait à une cadence hallucinante et le va-et-vient
des grues volantes ne s’arrêtait pas.


Après un moment de calme, toutes les pièces d’un
énorme ensemble commencèrent à apparaître les unes après les autres. Tout se
passait comme si, le miroir n’étant pas assez vaste, quelqu’un, quelque part, démontait
des objets avant de les expédier ; car expédier paraissait bien être le
mot le mieux adapté.


— Nous avons bien trouvé le centre, cette
fois. Torle pille les planètes et c’est ici qu’arrive le produit de ses rapines.
Partout dans l’univers, des milliers de groupes de Vengeurs, qui s’ignorent les
uns les autres et ne savent pas bien ce qu’ils font, expédient ici les
inventions les plus intéressantes de chaque civilisation. C’est pour cela que
nous voyons défiler des objets dont nous ne pouvons pas même comprendre l’usage.
Mais Torle sait quoi en faire, lui !


Wincha montra la piste au revêtement sombre.


— Tout est parfaitement organisé ici.


— Je me demande s’il est prudent d’aller
plus loin, dit Urgalek. Nous ne sommes que faiblement équipés et…


Wincha sourit.


— J’ai encore des ressources, Urgalek. Tor
est l’une des planètes les plus avancées de tout le système. Ils ont les moyens
de neutraliser la sphère, là-bas. Ils ne l’ont pas fait, mais je crois qu’ils
ont simplement négligé la question. Ils s’intéressent à autre chose…


D’un minuscule alvéole de sa ceinture, elle tira un
infime filet doré. Il s’agissait d’une structure métallique ultra-ténue qui se
déploya et s’adapta immédiatement en adhérant avec puissance au thorax de l’homme.


— Tu vas expérimenter la lévitation.


Cette structure souleva Urgalek qui commença à flotter
à quelques centimètres au-dessus du sol. Maladroit, il tenta d’avancer mais
réussit seulement à piquer la tête la première dans le sol spongieux. Vacillant
de droite et de gauche, il ressentit les impressions d’un skieur débutant, accroché
par erreur à un remonte-pente avant d’avoir appris à tenir ses planches parallèles.
Mais, assez rapidement, il réussit à réduire les mouvements de roulis et de
tangage et trouva son point d’équilibre. Il suffisait, en fait, pour filer, de
se pencher très légèrement à la limite de la rupture d’équilibre, et pour
stopper de relever légèrement le buste. La sensation procurée était extrêmement
agréable. Bien supérieure à celle offerte par le pilotage d’une grosse moto
planante ou d’un minispace. Urgalek se souvenait d’une
certaine chasse aux Whums[bookmark: _ftnref1][1]…


A pleine vitesse, il s’élança le long de la piste
noire. Le vent hurlait à ses oreilles et il croisa d’énormes trails
qui défilaient à plus de trois cents à l’heure sur leur fil électronique.


La forêt avait fait place à une végétation moins dense
mais assez puissante encore pour couper toute perspective. Lancé comme un
bolide dans le paysage, Urgalek discernait pourtant les ruines d’anciennes
constructions à demi enfouies sous la végétation. La vieille Ipavar achevait d’agoniser
sous l’étreinte puissante d’une vie neuve !


Car la nouvelle planète bouillonnait de vie !


Non seulement la forêt la plus vivante qu’Urgalek n’ait
jamais découverte ! Mais aussi le résultat de l’industrie humaine ! Un
incroyable enchevêtrement de pistes sur lesquelles bourdonnaient sans trêve les
trails
de transport. La gueule d’usines souterraines s’ouvrait en de nombreux endroits
au creux de clairières, mais l’équilibre semblait parfaitement respecté. L’homme
industriel et la nature la plus folle vivaient en symbiose !…


Toujours lancé à folle allure, Urgalek traversa d’immenses
savanes peuplées de bulles blanches qui voletaient de tige en tige tandis que
de grosses corolles hurlantes leur donnaient la chasse. Les bulles fuyaient par
grappes pendant des centaines de kilomètres avant d’exploser d’épuisement et lâchaient
des flots écarlates ; les corolles aspiraient alors la couleur à l’aide de
trompes rétractiles et de gros oiseaux meurtriers aux écailles fibreuses les
traquaient à leur tour. Au milieu de cette agitation, d’épaisses pyramides de
chair rose sautaient lentement sur leur patte unique sans paraître importuner
personne.


Urgalek, toujours propulsé à la même allure, franchit
le col enneigé qui marquait la limite de la plaine bleuâtre et atteignit une
vallée entièrement dallée de marbre noir. L’eau d’un torrent emprisonné dans
des marches sculptées sautait de vasque en vasque avant d’atteindre un lac
cendré au bord duquel était construit un petit édifice de jaspe.


Wincha s’arrêta.


— Nous approchons de la ville.


Elle ne semblait pas émue, mais au contraire durcie, contractée.


Urgalek qu’émerveillait la douceur du paysage et la
beauté de cette maison de jaspe, et de ce torrent dompté, le dit. Mais Wincha
lui répliqua durement.


— Mon Ipavar était plus douce et plus belle.


— Pourtant, dit Urgalek, je suis toujours
aussi ému lorsque, sur un monde nouveau, je découvre le produit de l’industrie
humaine. Il faut un courage et une foi splendide, pour vivre ainsi que nous le
faisons sans savoir pourquoi.


— C’est justement ce que je vous reproche, dit
nerveusement Wincha.


La vallée descendait et s’achevait en une courbe
harmonieuse au sein de prairies argentées. Un dernier détour. Urgalek retint un
cri.


Il se trouvait devant une ville dont les lignes de
construction semblaient s’élancer à l’assaut du ciel. Une ville qui entassait
hauteur sur hauteur avec, à tous les niveaux, des jardins d’une beauté
éclatante. Des jardins luxuriants, riches et colorés, qui sautaient d’étage en
étage, mélangeant la nature artificielle des constructions à la beauté
naturelle de la vie.


Au centre, pointée vers le ciel comme un défi, brillait
la sphère symbolique et les millions de miroirs étincelaient dans les rayons du
soleil bleu.


La main d’Urgalek effleura le système de lévitation
plaqué à son thorax comme pour le stopper, mais dans son cerveau résonna une
voix de commandement qui lui ordonnait de ne rien faire et qui expliquait que
lui et Wincha seraient conduits en sûreté au sein de la cité. Cet ordre n’avait
pas été réellement formulé en mots mais, simplement, fortement imprimé dans
leur esprit.


Urgalek regarda Wincha. Elle aussi avait entendu mais,
pourtant, elle se contractait.


— Allons, dit Urgalek. Personne ne nous
menace.


Wincha contemplait la ville et son regard se faisait
dur, haineux.


— Ce n’était pas ainsi que j’avais rêvé ma
ville !


— Elle est très belle, répliqua Urgalek.


Il s’approcha de sa compagne et tenta de lui prendre
le bras.


— Ecoute le bruit de la vie ! Ecoute
vivre la ville ! Il y a tellement longtemps que nous avions oublié cela !


Wincha se dégagea sèchement de l’emprise de l’homme.


— Ce n’était pas ainsi que j’avais rêvé ma
ville, répéta-t-elle.


— Il n’est pas toujours possible d’obtenir
ce que l’on désire, répliqua Urgalek.


Et il ajouta :


— Vue d’ici, cette cité paraît très réussie.


— Cette cité est l’œuvre de Narada, siffla
Wincha, et je la détruirai.


Haineuse, elle se laissa flotter dans les défilés et
les dédales où grouillait la foule heureuse et bigarrée des humains venus de
toutes les planètes.


Inquiet, Urgalek la suivit.



CHAPITRE XV


« L’âme de cette cité est l’être humain. Ipavar
est bâtie pour lui. L’être humain a un droit absolu au bonheur car l’univers
indifférent n’énonce aucune règle. Rien n’est écrit nulle part. »


La voix imprimante qui venait d’articuler cette phrase
achevait au travers des dédales de guider Wincha et Urgalek vers le centre
extrême de la ville. D’immenses ordinateurs bourdonnaient là et semblaient
régler la totalité de la vie matérielle de la cité et sans doute de l’empire.


Le second étage était constitué par les laboratoires
des salles d’opération. Plus haut, des systèmes automatiques réglaient l’organisation
des bâtiments et des jardins, abattaient certaines structures vieillies pour
les remplacer par d’autres plus jeunes et mieux adaptées.


Les désirs et les impulsions des habitants cheminaient
le long d’innombrables sorties et aboutissaient au
centre de régulation qui leur donnait une forme objective. Une machine à
concrétiser le rêve et le désir en quelque sorte !


Toute cette organisation faisait vivre une ville
changeante sans cesse modifiée. Il était difficile de décrire Ipavar !


Cette cité était comme un lotus en train d’éclore, et
l’on pouvait à tout instant observer la progression de la floraison.


Wincha, dont l’irritation creusait les traits, traversa
sans les voir les niveaux où, dans des cellules, travaillaient des milliers de
savants venus de toutes les planètes. Puis elle entra dans un patio où jouaient
des femmes-fleurs aux regards innocents.


— Cette ville est immonde, cracha-t-elle. Cette
façon de diriger l’humanité est stupide.


— Je ne vois rien d’immonde ici, répliqua
Urgalek. Tout semble fonctionner parfaitement.


— Jusqu’au jour où tout va crouler, cracha
Wincha. N’as-tu jamais entendu parler de Sodome et de Gomorrhe ? Ignores-tu
l’histoire infernale de Babylone ?


Elle jaillit du couloir comme un bouchon et plongea
parmi les fleurs qui cerclaient un lac où nageaient des naïades. Le rire des
jeunes filles vibrait dans l’air clair et les faunes barbus qui les
poursuivaient éclaboussaient les massifs herbus de milliers de gouttelettes
brillantes.


La ville avait encore changé d’aspect à mesure que le
soir venait. Elle prenait une allure mélancolique, le reflet d’un regret
passait dans le style de ses constructions qui devenaient fauves.


— Le peuple m’adorait, dit Wincha. J’étais
chargée d’intercéder en sa faveur auprès des puissances des ténèbres. J’étais
reine et déesse et il en était ainsi depuis toujours…


Elle lança à Urgalek un regard d’hallucinée.


— Tant que j’ai régné, Ipavar a été
préservée de la dissolution. Cent mille esclaves construisaient nos temples et
nos pyramides. Ainsi, de génération en génération, vivait l’idée.


— Quelle idée ? questionna
Urgalek.


— L’idée que Wincha d’Ipavar était reine et
déesse. Ces gens vivaient, mouraient pour cette idée. Ils étaient heureux ainsi.


Urgalek pensa que, soudain, sa compagne devenait folle.
Défaite et les yeux fiévreux, elle ressemblait de plus en plus à une harpie
surgie d’une antique fresque oubliée.


— J’aurai la peau de Narada, répéta-t-elle.


Urgalek se souvenait du moment où il l’avait tenue
dans ses bras dans la sphère. A cet instant, elle était devenue une femme, un
être humain, sensible. Désormais, seule la haine semblait habiter son cœur.


Déjà, dans un élan rageur, elle quitta le lac aux
naïades pour se ruer vers les superstructures. La ville avait déjà changé. De
grands bâtiments roses, où jouaient des musiciens, s’enroulaient autour de
jardins en spirales et conduisaient désormais aux portes du palais.


La nuit alors remplaça le crépuscule et le ciel d’Ipavar
se mit à flamboyer.


Urgalek crut un instant que la lumière de mille
soleils artificiels venait remplacer celle des lunes. Mais il discerna bientôt
que ce flamboiement extraordinaire provenait des bases mêmes de la ville. Des
formes lumineuses se dessinaient dans l’espace cosmique environnant et c’étaient
les hommes d’Ipavar qui les créaient.


L’ambiance de ce rêve démesuré et collectif submergea
soudain Urgalek. Il se sentit débarrassé de tout ce qui avait accablé jusqu’à
ce jour sa vie qui lui sembla avoir été misérable et obscure. Urgalek ne
craignit plus la mort ni les ténèbres. Il sentit qu’il pouvait vivre
immédiatement ses rêves les plus secrets, qu’il pouvait atteindre les
super-univers ou l’amour intégral. Qu’il pouvait aussi bien obtenir l’oubli que
les plus fantastiques sensations. Tout ce que recherchent les humains à travers
les illusions des drogues, de l’alcool et des superstitions, tout ce que l’homme
s’est interdit depuis des milliers d’années. C’est-à-dire l’usage du seul
organe qui le distingue de l’animal : son cerveau imaginant.


Urgalek rêvait.


Il avait choisi d’être un puissant cerf courant dans
la forêt entouré de son troupeau de biches…


Ipavar vivait ! Ipavar rêvait !


… L’univers était une plante, Ipavar en était la fleur…


Avec la nuit, le spectacle devenait fantasmagorique. Les
rêves des habitants montaient en vagues puissantes vers le ciel lumineux et
leur jeu créait la beauté. Des motos volantes escaladaient le ciel et des
filles libres les chevauchaient…


… Urgalek entendit jusqu’au fond du ciel l’homme crier
sa joie d’être vivant et de pouvoir voir, entendre et aimer…


« … Plutôt la vie », s’écria la voix
imprimante.


« … C’est bon la vie », répondit le rêve d’Ipavar.


Une douleur atroce fulgura à cet instant dans les
nerfs d’Urgalek qui sortit de son hypnose en hurlant. Wincha se tenait devant
lui, blafarde, le fouet neuronique à la main.


— J’ai employé la puissance minimale, siffla-t-elle,
mais il n’y avait aucun moyen de te réveiller.


Ses yeux vides n’exprimaient à cet instant aucun autre
sentiment qu’une sorte de satisfaction morbide.


— Tu es bien faible, Urgalek ! Tu
tombes dans tous les pièges ! Tu ne te rends pas compte à quel point cette
planète est dangereuse !


Les ondes de douleur pulsaient encore en longues
vagues amères le long des nerfs de l’homme et il sentit monter en lui la haine
pour cette femme. Mais il se savait faible et désarmé…


— Nous sommes ici pour trouver Torle, dit
Wincha. Lève-toi.


Elle s’engagea sur un plan métallique sombre qui
luisait dans la pénombre.


— Comment faire pour s’y retrouver, ragea-t-elle.
Cette ville se transforme sans cesse. A tout instant, des structures nouvelles
apparaissent.


— C’est que cette ville est vivante, dit
Urgalek. J’ai vu ici, il y a quelques minutes, un palais rose enroulé autour
des jardins. Mais je ne distingue plus qu’un gouffre obscur.


— Descends, ordonna Wincha.


La piste s’ouvrait sur une zone d’ombre d’où
semblaient monter des plaintes.


— Je ne reconnais plus rien, grommela le
pseudo-Stilbore.


Mais, déjà, Wincha le précédait sur la piste qui
serpentait dans un décor austère. Les blocs sinistres succédaient aux blocs. Tout
était décor, mais en ordre. Rangé froidement et sans une pointe de fantaisie ou
d’humour. Urgalek dévala à une allure infernale une avenue maussade, mais
grandiose, à l’extrémité de laquelle s’élevait haute comme une montagne une
statue de Wincha aux côtés de Torle.


Stupéfait, Urgalek s’arrêta net. Ce qu’il voyait n’avait
aucun sens !… Mais, soudain, il comprit. Il voyait soudain matérialisé un
rêve de sa compagne. Autour des statues, elle venait de construire toute une
série de bâtiments annexes. D’énormes temples surgissaient des sables tandis
que des cohortes interminables de pèlerins chamarrés venaient offrir l’or et le
sang aux dieux stupéfiés. Car c’était le sang qui ruisselait sur les pierres et
leur donnait cette coloration rousse. C’était le sang des générations qui, l’une
après l’autre, bâtissaient le temple qui grandissait sans cesse et dévorait l’horizon
et le désert.


La statue de Wincha poussait sans cesse et son sommet
se perdait désormais dans les lointains nuages de la stratosphère…


Urgalek, glacé, décrocha le fouet neuronique et sans
pitié fouilla à son tour les nerfs de la jeune femme. Il se sentait empli d’une
rage démente furieuse comme il n’en avait jamais connu. Cependant, malgré la
violence des influx nerveux, Wincha persistait à rêver comme si elle avait été
une créature dépourvue de système nerveux. Urgalek déclencha une nouvelle fois
le rayonnement et poussa la puissance.


Le rêve de Wincha avait atteint des dimensions
insoutenables. Sa statue dominait désormais la Galaxie et son ombre s’étendait
à perte de vue dans le cosmos. Sur toutes les planètes, les peuples asservis
rendaient un culte au monstre qu’elle était devenue et le vide interstellaire
se transformait en lac de sang humain. Urgalek poussa la puissance du fouet au
maximum, et frappa une nouvelle fois.


Comme une vitre qui se brise, le rêve de Wincha se
fracassa. Les éclats volèrent et fondirent et il ne resta plus que le vide bleu
de la ville endormie sous ses lunes.


Urgalek raccrocha le fouet à la ceinture de la jeune
femme. Lentement, elle revenait à la conscience et ne semblait nullement
souffrir.


— Il faut partir, dit Urgalek. Nous devons remonter
vers le palais et rejoindre la sphère de communication. Il est urgent que nous
quittions cette planète.



CHAPITRE XVI


Les gardes bleus, géants de plus de trois mètres de
haut demeurèrent passifs lorsque Wincha et Urgalek franchirent les hautes portes
du palais central. Des couloirs de cuivre menaient à la salle du trône.


Circulaire, relativement petite, cette pièce
comportait un seul siège de métal posé sur une structure métallique ajourée. Il
tournait lentement sur lui-même tandis que la voûte sombre s’éclairait de
points lumineux variables.


Wincha vint s’appuyer avec nervosité sur le socle
finement nervuré. Elle semblait emplie d’incertitude et de désarroi. Urgalek ne
savait quelle décision prendre. Fallait-il l’abandonner à son rêve dément ou tenter
de la ramener de gré ou de force ? Mais la ramener où ? Sur sa propre
planète ? Sur Galia ou sur Tor ? Wincha semblait être une fille de
nulle part !


Urgalek fut tiré de sa rêverie par un bruit de pas. Un
homme avançait sur le dallage transparent.


— Soyez les bienvenus en Ipavar, étrangers.


Urgalek se sentait gêné. Ce qui venait vers eux
ressemblait à un homme, mais ce n’en était pas un vraiment. Il avait la même
taille, la même apparence, bras, jambes et tête, mais quelque chose différait
dans la démarche et le geste, et Urgalek comprit soudain en quoi cet être était
différent.


C’était un homme de cuivre façonné dans la même
matière que les couloirs du palais.


— Un robot ! s’exclama Wincha.


— Ce n’est pas exact, répondit l’homme. Je
suis seulement conçu autrement que vous. Torle a choisi pour garder Ipavar des
hommes que la mort ne guette pas, et je puis vivre cent mille années.


Il regarda Wincha et les diamants frontaux, et ensuite
Urgalek.


— Il est rare que des étrangers s’égarent
dans la sphère, dit-il. De quelle planète venez-vous ? Et que fuyez-vous ?


Urgalek jeta un regard à Wincha. La jeune femme était
tendue, hostile. Le pseudo-Stilbore comprit qu’elle ne répondrait pas aux
questions de l’homme de cuivre.


— Nous ne sommes pas des proscrits, précisa-t-il.
Nous sommes tombés dans la sphère par hasard.


— Par hasard ? (Le ton de l’homme de
cuivre exprimait une profonde surprise…) Il n’existe
pas de hasard en ce domaine ! Vous étiez donc des explorateurs ou des
curieux… (Un silence.) La curiosité est un puissant moteur bien suffisant pour
faire avancer les hommes.


— Nous étions, effectivement, des curieux, admit
Urgalek.


— Dans ce cas, dit l’homme de cuivre, il
faut que je vous présente la ville.


Il se tourna vers l’immense panorama de dôme et de tours.


— Ipavar est la ville de la vie, expliqua-t-il.
Ici, l’être humain a été libéré par les machines. Il ne nous reste donc qu’à
inventer la vie. Beaucoup de civilisations ont essayé cela autrefois, mais
certains peuples rêvent mal. Il existe des civilisations qui glorifient la mort
et d’autres qui glorifient la vie et la joie.


» Ipavar a choisi la seconde formule. Tout cela
ne va pas sans risques. Les civilisations obscures haïssent la joie et la
science qui libèrent l’homme. Elles mettent les savants en prison et glorifient
les sorciers. Elles détruisent la technique et brûlent les bibliothèques. Nous
luttons contre elles. (Un silence.) Torle a fait d’Ipavar la bibliothèque
centrale de l’univers, le conservatoire de toutes les sciences et de toutes les
inventions humaines. Ipavar est aussi la ville où toutes les manières de rêver
sont permises. Nous avons donc créé une machine à matérialiser le rêve.


Il fixa Urgalek.


— Le principe du fonctionnement de cette
machine est simple. Des récepteurs captent les ondes émises par le cerveau
humain et les traduisent en signaux lumineux ou sonores. Mais vous l’avez
expérimentée ! Le résultat est intéressant, n’est-ce pas ?


— Cela dépasse l’imagination, admit Urgalek.
J’ai cru véritablement être en proie à des hallucinations. Il m’était
impossible de penser que ce que je voyais était réel.


— Et pourtant, ce l’était ! dit l’homme
de cuivre. Mais, vous verrez, avec un peu d’habitude, la qualité de vos rêves
va s’améliorer, il vous deviendra possible de tout obtenir !


Wincha, qui écoutait les explications de l’homme de
cuivre avec une impatience croissante, vint soudain se placer en face de lui. Ses
hautes bottes claquèrent sur le dallage et la lumière jouait dans les ciselures
de son diamant frontal.


— Y a-t-il longtemps que vous êtes au
service de Torle ?


— Depuis des millénaires, répliqua l’homme
de cuivre.


Il regarda Wincha. Son visage lisse s’éclairait de
deux yeux jaunes très doux où se lisait l’innocence.


— Mais, ajouta-t-il, ici, personne n’est au
service de personne. Nous menons un même combat.


Wincha négligea cette mise au point.


— Et où est Torle ?


— Torle combat.


— Qui et où ?


Les yeux de l’homme de cuivre marquaient une certaine
surprise. Il n’était visiblement pas accoutumé à répondre à de telles rafales
de questions sèches.


— Torle combat les Visqueux, précisa-t-il.


Puis, voyant que ni Wincha ni Urgalek ne semblaient
savoir qui étaient ces êtres, il précisa :


— Les Visqueux sont
les suppôts du passé. Ils ont des agents partout et dominent totalement de
nombreuses planètes. Le combat sera dur, impitoyable.


Il désigna la voûte sonore et miroitante.


— Cette voûte figure le cosmos, expliqua-t-il.
Ces sons, cette musique que vous entendez, sont les chants de l’univers. Le
chant des planètes et des galaxies et ces lumières sont
le reflet de la vie. Mais regardez bien ici. (Il montra une vaste portion
obscure.) Ici, la vie a été détruite ou plus exactement volée par les Visqueux.
L’univers ne chante plus et le rayonnement de l’existence s’efface en ces lieux.
Mais ce n’est pas tout. (Il montra une zone d’éclairs frémissants.) Vous voyez
là une zone de lutte. L’issue de la lutte est incertaine. C’est là que Torle
combat.


— Mais, demanda Urgalek qui ne pouvait
détacher son regard de la voûte, où sont situés ces mondes ? Dans les
abîmes parallèles ou dans l’espace cosmique ?


— Ils sont situés dans tous les niveaux, expliqua
l’homme de cuivre. Les forces noires attaquent en répandant l’angoisse dans les
esprits par tous les moyens. Elles persuadent les humains que l’avenir est
chargé de menaces. Elles laissent penser que le progrès et la technique sont
les ennemis de l’homme. Que l’avenir est dans le passé. Les forces noires
haïssent la jeunesse et ne glorifient que la vieillesse et l’immobilité. C’est
pourquoi Torle a fait inscrire partout au fronton de nos édifices cette phrase :
« Plutôt la vie ».


— Mais, objecta Urgalek, ces forces ne
réussissent pas à détruire la vie.


— Si, dit l’homme de cuivre. Ces forces
réussissent souvent à gagner sans combattre. Un jour, les hommes se révoltent. Ils
font sauter les ordinateurs et courent se réfugier dans les bras de faux
prophètes. Ou alors, ils fabriquent une réelle
apocalypse à coups de bombes.


Il soupira.


— Pourtant, l’homme n’a pas de temps à
perdre. La lutte est dure, l’univers n’est pas nécessairement fait pour l’homme.
D’autres formes de vie peuvent triompher à tout instant et nous perdons
beaucoup de terrain.


Puis, se tournant lentement vers un pupitre où s’éclairaient
des écrans :


— Mais tout ira bien tant que nous
contrôlerons la sphère de communication. C’est elle qui est la clef de l’empire
et c’est elle qui nous donnera la force de vaincre.


Ses yeux brillaient.


— Et, croyez-moi, cette victoire vaut d’être
remportée car Ipavar comporte encore un autre secret. Venez, nous allons
plonger vers le centre d’expérience le plus fabuleux de cette cité.


Brutalement, le sol se déroba sous les pieds du
pseudo-Stilbore. Il plongeait avec tout le bloc du tronc vers des abîmes
insondables, puis la descente cessa. Les trois humains étaient enfermés dans
une pièce cubique constituée de fils s’entrecroisant à l’infini. Au travers de
ce réseau de maille, le regard pouvait voyager à perte de vue.


Le bruit assourdit Urgalek, puis il se rendit compte
soudain que ce bruit était structuré. C’était un bruit très, très beau, qu’Urgalek
aima tout de suite.


— Ce bruit est celui de l’imagination
humaine, expliqua l’homme de cuivre. Nous captons l’imagination des hommes dans
toutes les planètes où elle est encore libre et cette imagination des hommes construit peu à peu l’univers d’une beauté
fabuleuse.


Il regarda Urgalek bien dans les yeux.


— Le propre de la vie est la mobilité. L’univers
change sans cesse parce qu’il est vivant. Mais, dans le cerveau humain, tout
bouge encore plus vite. Songez que cet organe contient autant d’éléments qu’il
y a d’étoiles et de galaxies dans le ciel. Le cerveau humain est à lui seul la
sixième dimension de l’univers. Et il peut tout comprendre ! (Un silence.)
Ecoutez chanter le cerveau humain ! C’est lui que les forces noires
veulent faire taire. Mais, heureusement, Torle combat… Regardez !


Il pressa un déclic.


… L’armée de Torle fonçait dans le cosmos. Une armée
technique, puissante, écussonnée de la sphère de lumière. Vaisseaux trapus, insolites,
fonçant dans un déluge de lumière et l’éblouissement des explosions allumant
des étoiles sur son passage et renversant de formidables et hideuses barrières
gluantes. De dégoûtantes formes larvaires rampaient autour des brillants engins.
Une bave coulait et se changeait en langues de flammes qui tentaient de brûler
les coques.


Mais l’armée de Torle avançait et, devant elle, la
nuit s’effaçait.


Urgalek observa Wincha. Les yeux fixes, elle regardait
progresser l’armée de lumière et ses doigts fins trituraient nerveusement le manche
du fouet neuronique. Une lueur de meurtre passa dans son regard mais elle se contint.
L’homme de cuivre ne s’était aperçu de rien. « Cet être devait ignorer la
violence et la haine, songea Urgalek, mais cela risquait de lui apporter de
dures désillusions. »


L’homme de cuivre avançait la main pour effacer l’image
de l’écran lorsque de petites lumières rouges se mirent à clignoter et à leurs
oreilles résonna une plainte stridente.


— Qu’est-ce que c’est ? cria Urgalek, alarmé.


La pensée de l’homme de cuivre répondit aussi
calmement que si rien ne s’était produit.


— Ce n’est rien. Les chauves-souris d’Upsal
nous attaquent. Mais je les repousserai sans peine. Nous avons l’habitude de
ces agressions. Il y a longtemps déjà que les chauves-souris se sont alliées
aux Visqueux. Elles cherchent à contrôler la sphère et il est facile de deviner
pourquoi.


Sans plus s’émouvoir, l’homme de cuivre rejoignit
lentement son poste de combat.



CHAPITRE XVII


Elles étaient arrivées de l’espace à bord de leurs
vaisseaux baroques aux formes incongrues et la ville d’Ipavar subissait l’assaut
des rayons meurtriers qui déferlaient en vagues puissantes. L’homme de cuivre
régla l’écran et Urgalek vit les vaisseaux de défense automatique de la cité s’élever
comme de longues flèches acérées et foncer à la rencontre des agresseurs. Du
champ de bataille, tombaient sur la ville les débris
fondants des appareils détruits et des bulles temporelles.


Urgalek fixait l’écran avec une attention haletante. Défenseurs
et envahisseurs se rapprochaient vite, puis ce fut une succession d’éclairs meurtriers
qui éclaboussaient l’obscurité cosmique.


— Des vaisseaux qui explosent, commenta froidement l’homme de cuivre. Ils seront bientôt
sur nous.


L’armée ennemie se ruait en avant et achevait de percer
les défenses cosmiques d’Ipavar. Les noires cohortes atteignirent la
stratosphère tandis qu’une clameur de vengeance hurlait.


« Repentez-vous, hommes d’Ipavar,
car les temps sont venus… »


— Ils ont des armes nouvelles et de bien
bonnes protections, commenta calmement l’homme de cuivre, mais leurs discours
ne varient guère, et ce n’est pas en s’y prenant ainsi qu’ils affoleront nos
populations. Effleurant un déclic, il libéra une vague puissante de lumière
fauve.


L’armée ennemie avait cessé de progresser et glissait
sur le champ de force qui protégeait désormais la ville. Mais quelques
vaisseaux noirs tentaient de percer ce bouclier miroitant.


— Ce qu’ils veulent, c’est atteindre la
sphère.


L’homme de cuivre désigna sur l’écran quelques
commandos ennemis qui, lancés dans des minifusées, venaient
de parvenir au sol.


— Les voilà !


Urgalek n’eut pas le temps de distinguer les visages. De
la main, l’homme de cuivre venait de ramener lentement un levier et l’on
pouvait suivre la progression tourbillonnante d’un champ d’énergie qui
nettoyait tout sur son passage. Les commandos furent effacés comme dans un
mauvais rêve et, dans le ciel, le reflux des bulles et des spationefs ennemis s’amorça.


— Ipavar a été à peine effleurée, affirma l’homme
de cuivre en éteignant les écrans.


— Mais vous ne contrôlez pas la fin du
combat ? s’étonna Urgalek.


— Les systèmes automatiques s’en chargeront,
expliqua l’homme de cuivre. Tant qu’ils attaqueront ainsi de l’extérieur, ils
seront vaincus. Notre avance technique est fantastique.


Il montra le couloir sombre et velouté qui descendait
en pente douce vers les zones secrètes de la cité.


— Tant qu’ils n’auront pas envahi le
sanctuaire, nous pourrons les tenir à distance.


Il se tourna vers Urgalek. Son visage sans rides
exprimait toujours la douceur et le calme.


— Le véritable danger vient d’ailleurs. Les
Visqueux détestent cette idée des mondes reliés entre eux par la sphère de
communication. Leur désir est de conquérir la sphère, ou de la supprimer.


— Supprimer la sphère ? Mais pourquoi ?
s’étonna Urgalek.


— Diviser pour régner, tout simplement. (Un
silence.) Les Visqueux n’aiment pas les rêves de joie. Ils préfèrent créer les
cauchemars dont ils se nourrissent. (D’un coup de pouce, il pressa un déclic.) Regardez !
Vous voyez sur cet écran défiler les terreurs de l’an mille. Les rêves d’une
humanité en proie à un cauchemar. Ce sont les rêves noirs de ce genre dont se délectent
les Visqueux… Avez-vous entendu parler des vampires ?


— Ce sont des histoires pour vieillards terrifiés,
dit Urgalek.


— Non, les vampires existent. Ils se
nourrissent de la terreur humaine.


Il déclencha un autre écran.


— Et voici les terreurs de l’an 2000. A
cette époque, une grande panique saisit les populations qui croyaient que les
machines allaient les absorber et les empêcher de vivre. Madame Lune régnait
sur les écrans d’eurovision et annonçait l’apocalypse. En certains endroits, l’on
enfermait les physiciens et les biologistes dans des asiles psychiatriques.


Il fixa Urgalek.


— L’organisation des Vengeurs est née à
cette époque. Il s’agissait avant tout de préserver les connaissances acquises
et de défendre les savants. Naturellement, les Vengeurs ont dû agir dans la
clandestinité et très souvent ils ont été confondus avec des bandits.


L’homme de cuivre martelait ses mots.


— Mais jamais, voyez-vous, les Vengeurs n’ont
agi contre la liberté des planètes.


— Ce n’était pas mon impression, grommela
Urgalek. Il me semblait plutôt que ces gens-là cherchaient à rançonner et à
piller.


— Nous avions besoin d’une légende, dit l’homme
de cuivre. Sans légende, pas d’action ! Jamais les peuples ne se
soulèveront pour la défense du progrès ou de la science. Ils préfèrent les
pirates. Nous nous sommes déguisés en pirates et nous
avons ainsi obtenu des soldats partout.


Wincha s’était calmée. Et elle écoutait les
explications de l’homme de cuivre avec attention. Trop d’attention peut-être et
Urgalek, qui ne parvenait pas à oublier l’abominable rêve auquel il avait été
contraint d’assister, l’observait avec inquiétude. Mais l’homme de cuivre
persistait avec une innocence désarmante à expliquer le fonctionnement intime
de la cité et les motivations de ses actes.


Il actionna un commutateur et, sur un nouvel écran, défilèrent
des monstres abominables.


— Voyez-vous, nous sommes seuls. L’espèce
humaine est toute seule. Aucun autre développement dans l’univers n’a les mêmes
façons de comprendre les choses que nous.


Il observa un instant une chose molle qui émergeait d’un
marécage jaunâtre en vomissant des bulles vertes.


— Et même les Visqueux, ces êtres noirs de
l’obscurité qui sont malgré tout nos frères, ne nous
comprennent pas.


Wincha qui, depuis un certain temps, observait un
petit cadran fixé à son poignet se dirigea soudain vers le tableau de commande
des systèmes défensifs.


— Ce robot ne raconte que des mensonges
répugnants. Il est à la solde de Narada, voilà tout.


D’un geste sec, elle abaissa une manette. Un
ralentissement des centrales d’énergie se fit sentir instantanément et la
puissance qui montait des fonds de la planète se trouva réduite de plus de la
moitié. Les yeux de Wincha devinrent pâles, presque vides, comme si la jeune
femme avait été soudain habitée par quelque chose d’autre.


Simultanément, elle avait tiré de sa ceinture une arme
dont le flux paralysant ralentissait les gestes.


L’homme de cuivre se plia lentement sur lui-même et
mit une éternité à tomber. Son visage lisse se tendit vers Urgalek qui put lire
dans le doux regard un affolement et une stupeur sincères.


— Que fais-tu ? hurla
Urgalek.


— Je vais prendre le contrôle de la sphère
par l’intérieur, répliqua Wincha. Ce robot a bien expliqué que c’était le
meilleur moyen !


— Pourquoi ? Pourquoi tant de haine ?
répéta Urgalek.


— Il n’y a pas de place en cet univers pour
moi et pour Narada, cria Wincha. Il faudra bien que Torle choisisse.


— Folie ! s’exclama Urgalek. D’ailleurs,
tu seras vaincue.


— Certainement pas, cria la jeune femme. Je
hais la technique, mais j’ai appris à l’utiliser et, à la science, je vais
opposer les foules immenses et fanatiques qui sont à ma dévotion. L’océan de l’ignorance
est sans limites et va tout submerger.


Négligeant l’homme désarmé, elle se rua dans le
couloir velouté qui descendait en pente douce vers les zones secrètes.


— Regarde, Urgalek ! Je vais ouvrir
les vannes ! Regarde couler le fleuve !


Elle flotta jusqu’aux commandes de la sphère et ouvrit
les passages. Elle avait à cet instant des yeux fixes d’hallucinée. Un flot
immonde envahit les écrans. Cette foule dégoûtante coulait vers Ipavar comme un
fleuve affreux. Il y avait de tout là-dedans ! Monstres ventrus et
sadiques, la fourche à la main, suppliciés menaçants, démons fourchus, griffus,
mordants, pleins d’épines et de haines. Leur clameur démente hurlait le dégoût
que leur inspiraient la beauté, la jeunesse et la vie. Longuement, les monstres
cheminèrent dans les couloirs énergétiques remis à pleine puissance de
fonctionnement par Wincha qui riait comme une furie. Puis ils commencèrent à déboucher
dans les sentiers de la forêt carnivore. Celle-ci se défendait avec vigueur. Les
plantes vivantes elles-mêmes ressentaient l’horreur de la chose étrangère qui
déferlait sur elles. D’immenses fleurs se dressèrent et absorbèrent par
milliers les corps des damnés du passé. Les oiseaux télépathes, que la vue des
Visqueux emplissaient de dégoût, s’élancèrent et, de
leur bec d’acier, commencèrent à tailler dans la viande. Mais les Visqueux
progressaient toujours. Ils semblaient même éprouver un certain plaisir à
patauger dans les remugles sanglants de cette bataille molle.


Wincha observait leur avance avec délectation.


— Cette fois, le flux d’énergie ne les
stoppera pas. Torle va être obligé de rentrer pour défendre sa planète.


Elle fixa Urgalek avec insolence.


— Tu vois, Stilbore, Torle et Narada n’auront
pas l’empire. Il appartiendra à ces larves. Et les hommes seront bien obligés
de m’implorer pour que j’intercède en leur faveur auprès des puissances de la
nuit.


Urgalek vibra de dégoût. Du regard, il chercha une
arme. Quelque chose pour abattre cette furie. Mais elle lisait dans sa pensée.


— Ne te révolte pas, esclave, et ne me juge
pas. Retourne dans ton monde pendant qu’il en est encore temps pour toi. De
toute façon, tu n’es qu’un individu globule. Une cellule à mon service.


Elle rit d’une manière démente.


— Je vais tout détruire. Dans cent ans, il
ne restera plus ici qu’un désert de sable et, cette fois, ce sera définitif. Car
si Torle ne rentre pas, je vais faire sauter la sphère. Comme cela, il périra
perdu dans les espaces et il sera séparé de cette chienne de Narada.


Urgalek s’était dressé. Il s’apercevait que sa
compagne était folle, névrosée, obsédée par son idée fixe. Et il se demanda si
ce qu’il voyait était réel ou s’il s’agissait encore d’un rêve obsessionnel, matérialisé
par les machines d’Ipavar.


— Tu n’as pas le droit de détruire ce monde,
hurla-t-il.


Mais Wincha demeurait sourde à ses abjurations. Et le
flot répugnant des cauchemars du passé aggravait son emprise.


— Regarde ce que tu fais, supplia Urgalek. Ce
n’est pas possible de s’allier à ces choses.


Un nouvel écran de détection venait de s’éclairer et l’on
apercevait nettement une immense armée noire fonçant vers Ipavar. Elle
provenait du cosmos et, sur ses ailes, l’insigne des vampires luisait de façon
sinistre. De vastes chauves-souris haineuses les pilotaient. Derrière elles, commandées
par Jérôme Bosch, venait l’armée des suppliciés infernaux de l’an 1000. Ensuite,
en vrac, suivaient d’informes cohortes de morts-vivants, déments aux visages
convulsés. Vague humaine après vague humaine, ils attaquaient en escaladant les
montagnes de morts qui se tassaient sous les pieds des nouveaux venus.


Pétri d’horreur, Urgalek observait ce déferlement
innommable qui faisait retentir l’espace de ses hurlements sauvages. Un regard
à un autre écran lui montra que les hommes de cuivre s’étaient rassemblés aux
frontières de la forêt carnivore et défendaient la ville. Mais, privés de leurs
moyens techniques, ils en étaient réduits au corps à corps. Et, partout, on
pouvait voir rouler leurs têtes sous les couperets des assaillants.


Déjà, se dressaient par centaines les bûchers et les
potences. Dans la fumée rousse des incendies, d’innommables prédicateurs
incitaient les assaillants à percer les crânes et tailler les chairs, tandis
que Simon de Monfort hurlait : « Tuez-les
tous, Dieu reconnaîtra les siens ! »


Très loin, dans l’infini du temps et de l’espace, l’armée
de Torle vira et, dans un élan désespéré, prit la route d’Ipavar.


Urgalek se retourna. Wincha avait disparu et l’homme
de cuivre se relevait avec lenteur. Puis, soudain, ramené à la conscience par
une clameur de haine tombée du plafond, il se rua vers un bloc de contrôle.


— Cette jeune personne a une abominable
manière de rêver, dit-il.



CHAPITRE XVIII


— Il ne faut pas qu’elle atteigne le cœur !
s’exclama l’homme de cuivre.


Splendide, auréolée d’éclairs, Wincha fonçait et tous
les écrans qui garnissaient les murs de la salle de contrôle reflétaient sa
silhouette. Devant la jeune femme, les obstacles matériels fondaient comme de l’étain
devant une flamme bleue. Sa progression faisait comme une coulée liquide
irrésistible.


— Elle est fantastique de puissance, dit l’homme
de cuivre.


Son visage lisse demeurait imperturbable, mais ses
yeux doux reflétaient une anxiété réelle.


— Mais que peut-elle espérer ? demanda
Urgalek. Elle ne va pas réussir à conquérir cette ville toute seule, tout de
même !


— Et pourquoi pas ? répliqua l’homme
de cuivre. Si elle parvient à bloquer la sphère, Torle va se trouver isolé dans
le cosmos. Elle pourra ensuite introduire les Visqueux dans le sas d’intercommunication.
Les Visqueux sont partout sous tous les déguisements. Ils attendent leur heure.
Cette femme dispose peut-être d’un réseau complet prêt à entrer en action. Tant
de gens rêvent d’anéantir Ipavar. Il existe autour de notre liberté de rêver l’énorme
conjuration des organisations.


— Cette menace-là n’est-elle pas imaginaire
aussi ?


— Hélas ! non.


Il montra une série de chiffres qui défilaient à une
allure vertigineuse sur le voyant d’un ordinateur.


— Sur de nombreux systèmes planétaires, des
armées entières attendent le moment de s’engouffrer dans les temples de la
communication.


Il se tourna vers Urgalek.


— Etes-vous armé ?


— Non, dit le Stilbore.


— Alors, venez.


A une vitesse hallucinante, l’homme de cuivre se
laissa dévaler sur une piste rouge qui conduisait à une petite salle annexe et
formula un ordre. Dans une des dix mille boîtes d’acier qui formaient la
cloison, un matériel miniaturisé se forma, puis la boîte dévala le long d’un
serpentin mobile et vint se placer en face d’Urgalek.


— Il y a là un désintégrateur et une
machine paralysante, dit l’homme de cuivre. La boucle noire va former autour de
vous une cuirasse d’énergie. Je vais m’équiper de la même manière. Je pense que
les armes de notre ennemie seront impuissantes devant ces protections.


Il regarda Urgalek de ses yeux doux.


— Ne croyez pas que ce soit par lâcheté que
je vous demande de la combattre vous-même. Mais je ne suis guère doté d’agressivité
et la notion de combat individuel m’est totalement étrangère. Sans votre aide, cette
femme me vaincrait inéluctablement.


— Comptez sur moi, répliqua Urgalek. Je
hais les vampires.


Ils étaient parvenus dans les fonds insondables de la
ville-fleur. Et les couloirs veloutés s’enchevêtraient en un réseau
inextricable. Bientôt, ce fut une salle ovoïde qui retentissait de pulsations
rythmiques familières.


— Vous entendez battre le cœur de l’homme, dit
l’homme de cuivre qui répéta : … Le cœur de Torle… Le cœur de Torle…


Il avança.


Tous les miroirs éclatants qui garnissaient les murs
de la salle ovoïde reflétaient la silhouette de Wincha qui continuait à
progresser. La haine lui conférait une beauté métaphysique. Wincha était la
reine noire. La mère des souffrances et du sadisme humain depuis le début des
temps.


— Elle sait où elle va, dit l’homme de
cuivre, et je ne sais pas si nous pourrons l’arrêter.


Le cœur de Torle battait à une cadence obsédante.


— Torle ne sait-il pas ce qui se passe ?
demanda Urgalek.


L’homme de cuivre eut un instant d’hésitation. La
question l’avait pris au dépourvu ou semblait le gêner.


— Torle ne sait pas tout, dit-il, et
parfois Torle hésite. C’est un bien difficile combat qu’il mène et il faut
toujours choisir sa route. La responsabilité de Torle est totale. Car, dans l’aventure
où il s’est lancé, il ne peut espérer trouver ni chemin ni maître. (Il fixa
Urgalek.) Comprenez-moi bien. Pour se libérer des vampires, l’espèce humaine a
dû mener de nombreux combats. Souvenez-vous du XXe siècle, il a été
celui de la conquête du monde matériel et de l’espace extérieur, mais il
restait à accomplir la conquête de l’espace intérieur de l’homme. Torle a été
cet explorateur et il continue. Mais, vous voyez, c’est difficile.


Un puissant éclair violet lui coupa la parole. Wincha
venait de pénétrer le cœur de la machinerie de la sphère. La totalité de l’empire
était désormais à sa merci.


Elle stoppa et se retourna. Sa chevelure défaite
ruisselait sur ses épaules et ses yeux étincelaient.


Urgalek, qui dévalait à une vitesse infernale les
derniers couloirs veloutés, porta la main au désintégrateur.


— Trop tard pour tirer maintenant, dit l’homme
de cuivre. Vous risquez de détériorer un mécanisme quelconque.


— Alors, que faire ?


— Parlementez ! Gagnez quelques
minutes. Pendant ce temps, je vais essayer de la capturer dans un filet d’énergie.


Urgalek s’avança les mains offertes, désarmé.


— Wincha, dit-il.


Les yeux fixes, elle regardait vibrer devant elle les
milliards de rouages qui s’enclenchaient les uns dans les autres et formaient
le plus fantastique mécanisme jamais imaginé. Tout, en cet endroit, se reliait
à tout. Ici, s’organisait l’unité de l’empire. Ici, se concentrait la totalité
des rêves humains, et en cet endroit seulement ils avaient la possibilité de
vaincre les cauchemars.


Urgalek était bien conscient de tout cela. Il savait
aussi que, pendant des millions d’années, les puissances obscures avaient
interdit à l’homme de penser par lui-même. La liberté de penser avait toujours
été considérée comme le crime suprême et puni de mort. De mort !… Wincha
était la mort !… Urgalek stoppa. Existait-il une chance de convaincre
Wincha ?


Il observa sa compagne. Ses yeux luisaient d’une haine
folle. Wincha vivait sa haine comme d’autres vivent l’amour.


— Tu dis que tu aimes Torle ? lança-t-il.


— Torle m’a trahi.


— Torle offre sa ville à qui la veut, répliqua
Urgalek. Il est possible de vivre ici. Il est possible d’obtenir la réalisation
de ses souhaits les plus profonds en Ipavar. Détruire n’est pas tout… Désires-tu
régner sur la paix des cimetières ?


— Narada n’aura pas ma ville, répéta Wincha.


Une fois de plus, elle rit comme une démente. Désespéré,
Urgalek tenta une dernière manœuvre.


— Ecoute battre ce cœur. C’est celui de l’homme…, de l’homme que tu aimes !


Le rythme puissant de l’organe s’amplifiait dans les
innombrables couloirs mauves et parvenait jusqu’à cette salle comme un signal
majestueux, mêlé au bruit de fond permanent qui provenait de l’infini cosmique.


— Le cœur de Torle, le cœur de l’homme, répéta
Urgalek.


Il lut une hésitation dans les yeux de Wincha.


— Imagines-tu l’univers muet ? Privé à
jamais des battements de ce cœur ?


— Torle m’appartiendra, répéta Wincha. Ou ce cœur cessera de battre.


— C’est bien, dit Urgalek.


Il regarda derrière lui, espérant un rapide retour de
l’homme de cuivre. Il ne restait plus rien d’autre à espérer que l’usage de la
violence et la destruction de Wincha.


Mais le retour de l’homme de cuivre se faisait
attendre, et Wincha, négligeant Urgalek, s’était retournée vers les mécanismes
délicats qui tourbillonnaient devant elle.


— Torle m’appartiendra ! répéta-t-elle d’une voix mécanique.


Puis elle avança un doigt.


« Quelque part, sur un monde infiniment lointain,
un homme commença à prêcher l’apocalypse. Ses contemporains l’écoutèrent avec
stupeur d’abord, avec une inquiétude croissante ensuite. En longues cohortes, ils
avancèrent et se rassemblèrent sur les montagnes les plus hautes. Ils craignaient
un nouveau déluge et imploraient la clémence des dieux. »


Wincha avança un autre doigt.


« Sur de nombreuses planètes avancées, il y eut
des scènes de pillage et d’émeutes. En de nombreux endroits, les savants furent
exécutés après avoir été torturés. On les obligea à signer des aveux complets
et à renier leurs découvertes. »


A pleines mains, Wincha pressa les déclics.


Dans la sphère, c’était le désastre. Les miroirs
clairs claquaient par centaines et, à chaque seconde, des milliers de mondes se
trouvaient à jamais isolés.


— Il faut arrêter cela, hurla Urgalek.


Mais Wincha ne l’écoutait pas. Haletante, haineuse, elle
poursuivait le massacre de l’univers des hommes.


Horrifié, Urgalek regardait crouler les villes et
hurler les foules en folie. Partout, les hommes réclamaient la violence, partout
ils l’obtenaient. Dans la fumée des bombes, tout s’effaçait.


L’homme de cuivre revint. Il était suivi d’une foule
de petits robots qui disposèrent une série d’entonnoirs brillants tout autour
de la salle. Puis les entonnoirs furent reliés à la centrale par de puissants
câbles. Les petits robots voletaient partout sans que Wincha parût remarquer
leur existence.


— Attention ! cria
l’homme de cuivre à Urgalek. Je vais déclencher le flux.


Urgalek recula. Ses yeux cillèrent. Une vague de
lumière jaune avançait comme une nappe concrète et ondulait à une dizaine de
centimètres du plancher.


Puis, tout parut exploser. Les entonnoirs débitaient à
pleine puissance un flot continu que les robots dirigeaient et ordonnaient
comme une toile d’araignée. La bourrasque du filet d’énergie enveloppa soudain
Wincha qui crépita comme un chat sous un orage.


Surprise, elle bascula la tête en avant et le choc fit
exploser un des miroirs de la sphère. Le système de défense automatique intégré
à sa ceinture se déclencha. Alors, le choc des deux flots d’énergie fit gicler
une puissante gerbe de lumière qui jaillit dans toutes les directions à partir
du centre de fusion qu’était devenu le corps de la jeune femme, puis, heurtant
les innombrables réflecteurs, revint bouillonner dans l’espace limité du bloc
de contrôle. Les robots ovoïdes bousculés volèrent comme des feuilles d’automne
au vent de novembre, et le filet d’énergie se retroussa sur lui-même et vint
secouer le délicat mécanisme qui continuait malgré tout à fonctionner.


Propulsée comme une fusée, Wincha s’arracha au piège
tandis qu’Urgalek, déséquilibré, plongeait à son tour dans le tourbillon. Sans
avoir compris comment, il se retrouva en train de planer dans les espaces
infinis qui séparent les mondes parallèles et qui jamais n’ont connu la lumière
du soleil.


Cette obscurité farouche, asphyxiante, oppressa l’homme
qui eut soudain l’impression d’exploser au point de remplir la totalité du vide.
Puis un tunnel brillant s’ouvrit devant lui.


Psychiquement mieux équilibré et cramponné aussi à ses
commandes, l’homme de cuivre avait réussi à échapper à la terrifiante
bourrasque. Il vit Wincha affolée tourbillonner dans la sphère comme Urgalek. Mais
la jeune femme dotée d’une volonté farouche parvint à se stabiliser. Il vit
aussi les armées des Visqueux s’engouffrer dans la sphère par les innombrables
sas désormais privés de leurs défenses et il pensa que si Wincha parvenait à
les rassembler tous et à se placer à leur tête c’en était fini d’Ipavar.


L’homme de cuivre était désespéré. Lancer les robots
ovoïdes et le filet d’énergie dans la sphère elle-même ne servirait qu’à
aggraver les choses.


Nourrie de tous les corps humains qu’elle absorbait
sans trêve, la silhouette de Wincha grandissait sans cesse et l’homme de cuivre
pensa qu’il ne restait qu’une seule manœuvre à tenter. Faire tout sauter pour
se débarrasser de l’ogresse. Mais, soudain, l’espoir revint en son cœur.


La silhouette de Narada se dressait en face de celle
de Wincha. Les deux ennemies étaient désormais face à face. Narada frappa la
première et Wincha, à demi dénudée, se courba sous l’agression mordante du
fouet. Puis elle riposta.


Autour d’elles, désorientés, les hommes venus de tous
les points du cosmos cherchaient à retrouver leur camp. Ils ne savaient plus
très bien pour qui ni pourquoi ils se battaient. Mais, dans leurs vieilles
cervelles, le goût de la violence était ancré à un tel point qu’ils se
roulaient avec fureur dans le fleuve de sang.


Wincha frappa de nouveau et les deux combattantes
glissèrent hors de la sphère par une fracture béante.


L’homme de cuivre les perdit de vue.


Le cœur de Torle battait toujours.


Revenant aux écrans de contrôle de la sphère, l’homme
de cuivre découvrit que la fissure qui s’était amorcée dans le système de
direction de l’appareil grandissait à une allure impressionnante. Il comprit, alors,
qu’il ne pourrait plus très longtemps rester maître des événements.


Le combat entre les deux femmes avait désormais perdu
toute signification pour lui. Ce qui comptait, c’était la survie immédiate. Le
sauvetage du patrimoine génétique de l’espèce humaine, la réalisation urgente
de l’arche. Il fallait sauver Torle !


L’homme de cuivre entendait maintenant crépiter les
fournaises stellaires et les galaxies. L’homme de cuivre se demanda ce qui
arriverait si Torle mourait ! L’univers froid, l’univers physique
pourrait-il survivre si la mort frappait Torle ? Si la mort tuait le rêve ?
L’homme de cuivre n’en était pas sûr. Il écouta.


Le cœur de Torle battait toujours, mais terriblement
lointain, affreusement solitaire.


L’homme de cuivre plongea son regard dans ce monde
finissant qu’était devenue la sphère et, soudain, il comprit qu’une immense
espérance subsistait.


Urgalek vivait toujours !


Le pseudo-Stilbore tourbillonnait dans l’univers
démentiel des miroirs en explosion, mais sa volonté de vivre dépassait l’imagination.
Aucun animal, aucune bête ne se seraient ainsi accrochés aussi farouchement aux
dernières lueurs d’une espérance jamais éteinte. Urgalek essayait de rentrer
chez lui !


L’homme de cuivre comprit à cet instant que ce serait
là-bas, sur cette planète infiniment lointaine et oubliée, que recommencerait l’aventure
humaine. Se saisissant des dernières commandes encore intactes, il entreprit de
les stabiliser et d’orienter la trajectoire affolée du pseudo-Stilbore.


Urgalek se sentit empoigné par une main ferme et
propulsé en avant. La ronde des miroirs accéléra sa course, puis un immense
couloir brillant se présenta. La tête la première, Urgalek plongea dedans.


La bataille entre Wincha et Narada demeurait confuse
et il était impossible de discerner qui remporterait le combat. Les deux femmes
disposaient maintenant pour s’affronter de toute l’immensité cosmique…


Le cœur de Torle ralentissait, mais il battait encore.
Alors, l’homme de cuivre comprit : TORLE REVAIT !


L’homme de cuivre recula lentement dans les couloirs
veloutés, puis remonta doucement vers la ville. A cet instant, la zone de
fracture qui s’étendait avec une régularité d’horloge atteignit les centres
vitaux de la machine à concrétiser le rêve. L’énergie qui bouillonnait au cœur
de la planète cessa de monter et d’alimenter ses centres vitaux et tous les
écrans s’éteignirent. L’homme de cuivre atteignit la surface. Un vent aigre
courait sur les sables de la planète morte, mais Ipavar avait cessé d’exister.



EPILOGUE


L’homme contemplait avec une indicible nostalgie les
débris du miroir qui achevaient de s’éparpiller dans les sables rouges. La
poussière pulvérulente absorbait les moindres parcelles de cette manière
autrefois inaltérable mais que, désormais, un chimiste aurait qualifié de
quartz ou peut-être simplement de silice. Bientôt, il ne resta plus rien. L’homme
alors se releva et laissa un long moment son regard errer sur le morne paysage
de cratères éclairés par un soleil doré. Puis, comme accablé, il commença à avancer
vers le vaisseau bleu qui attendait non loin de là.


Le vaisseau devait être posé depuis longtemps déjà car
le sable poussé par le vent pourtant bien faible de cette planète à l’atmosphère
ténue s’était accumulé autour des pieds trapus de l’appareil. L’homme ouvrit le
sas, pénétra dans le vaisseau et se débarrassa de son respirateur. Puis, arrivé
dans la petite cabine de pilotage, il entreprit de se débarrasser de sa
combinaison de travail déchirée et brûlée par endroits. Quelques vêtements
légers, de petite taille, lâchés en désordre dans une cabine adjacente, attestaient
que l’homme avait dû voyager en compagnie d’une femme. Mais, désormais, il
était seul à bord.


Il soupira, puis alla s’asseoir devant le poste de
pilotage et déclencha la machine à dicter.


— Ici, le commodore Jord Maogan qui rend
compte de son exploration du temple récemment découvert sur la planète Mars, annonça-t-il.


Il hésita. Les bandes tournèrent à vide, puis, la
gorge serrée, il annonça :


— Mon adjointe, la jeune Narada, qui avait
découvert ce temple, a disparu au cours de cette
expédition. Un malencontreux éboulement dans une caverne m’a séparé d’elle et
il m’a été impossible de la sauver… Quant au temple, ce n’était qu’une grotte !


De nouveau, il se tut et laissa longuement son regard
errer sur le paysage qui apparaissait au travers de la vitre bombée de l’habitacle.
De l’emplacement où il était, le cosmos apparaissait comme un vide vertigineux
fourmillant de milliards d’étoiles et de galaxies.


Jord Maogan ferma les yeux. Il lui sembla un instant
que les innombrables miroirs de la sphère de communication se refermaient
autour de lui et qu’il entendait de nouveau battre le cœur de Torle. Mais seul
le vent léger jouait autour de la coque luisante du vaisseau. Jord Maogan
laissa encore longuement tourner les bandes.


— La sphère de communication a été
malheureusement détruite…


Il releva la tête. Regarda l’emblème de la Terre
finement gravé dans le centre du tableau de bord, puis étendant la main vers la
commande du dictaphone, effaça cette phrase.


— Il n’y avait rien ici, dicta-t-il.
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